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REVUE EUROPEENNE

Maintenant que les élections françaises
sont terminées, que la question d'Orient
est à peu près ajournée, ce dont on parle
le pluis dans les journaux d'Europe, c'est
la grande exposition le Philadelphie. Les
Américains sont devenus à la mode, et pour
le quart-d'heure, l'emportent sur les Russes.
Di reste, il y a longtemps (que les colonies
de ces deux pays éclipsent dans le monde

parisieni toutes les aitres y compris celle
de l'Angleterre. Le premier Napoléon
avait lit que l'Europe serait républicaine
ou cosaque, mais il n'avait pas prévu que
Paris serait à la fois yrmkée et russe après
avoir failli être prussien.

Le théâtre suit la mode, quand il ne la
donne pas, et les trois pièces qui ont le plus

fJ;/ 0-nr1r t lf Paris, suivant l'expression
eli, oit te. cet hiver, deux drames amé-

r-icains et un draine russe.
Disons d'abord in mot de ce dernier,

qiii est le premier par sa date. Les Dani-
chcf, joués à l'Odéon sous le nom le M.
Pierre Neuski, ont eu, paraît-il, plus que
la collaboration le M. Alexandre Dumas,
fils. Ce qui a fait sensation dans cette
pièce, c'est surtout un récit de chasse où
un diplomate français, en grand danger
d'être dévoré par un ours, est sauvé par un
Misse. On y a vu une allusion politique
et l'on a applaudi à outrance. Voici, du
reste, par quelle singulière comparaison
toute gastronomique un critique, M. Paul
le St. Victor, rend compte lu succès d'é-
trangeté qu'ont obtenu les Dan ichef:

Cela dérange un peu nos routines, cela
varie la monotonie le nos menus parisiens.
C'est comme un dîner moscovite, avec sa
soupe froide de poissons, son pain de seigle
noir, ses plats de caviar, ses jambons d'ours,
ses sterlets du Volga, ses chopes de kuass,
ses flacons tle cumin. Quelques rasades de
vins de Champagne et le Bordeaux versés
entre deux services, y figurent l'esprit fran-
çais fourni par le collaborateur. Mais la
saveur remportée de ce beau repas n'en est
pas moins franchement exotique ; on a
dîné en plein Paris dans un dongeon de
' Ukraine ou dans un vieux palais de Mos-

cou."
C'est M. Di)umias seul qui est l'auteur de

l'Etrangère, qui aurait pu aussi bien être
appelée les Américains en France. Hé-
ritier le la verve féconde de son père, il
a voulu se faire une morale pour son
compte qui, sans être meilleure, est plus
dangereuse encore parce qu'elle a la pré-
tention de se faire prendre au sérieux.
L'Et-anqère est, comme la Damne a. tCa-
/lcias, une thèse sociale ou anti-sociale ;

elle est cependant un peu moins déplo-
rable à certains égards que celles qui l'ont
Précédée. Au reste, comme dans les Da-
nicheff, c'est surtout la couleur locale qui a
fait le succès. " Febvre, l'acteur chargé du
Personnage de Clarkson, a été, dit M. Gail-

lardet, le plus fêté de tous, parce qu'il a le
meilleur rôle. C'est un homme pratique,
carré dans ses allures, et, de plus, honnête.
Febvre l'a composé avec art. Il est Améri-
cain de pied en cal). La barbe de bison,
le col rabattu, le chapeau mou, les bottines
lacées à oeillets de cuivre, le costume
simple, uniforme, le cigare qu'il s'apprête
à fumer dans le salon de son ex-femme,
mais qu'il éteint sur les observations le
celle-ci sans le remplacer par une chique,
tout représente un Américain de l'Ouest
au naturel et sans l'exagération qui était à
craindre. Auteur et acteur ont su éviter
cet écueil."

La troisième pièce, les Cheraliers de la
Patrie, a pour auteur M. Albert Delpit,
Louisianais, qui a déjà essayé de plusieurs
genres et qui s'est fait un nom à Paris.
Deux des principaux personnages sont
Français. Ils s'y trouvent mêlés aux épisodes
le la guerre du Sud et à (les figures histo-

riques que M. Delpit ne se fait pas faute d'a-
mener sur la scène. L'auteur ne ménage pas
les grands effets. On incendie, on se bat,
on assassine, on enlève, on essaie d'enlever
Lincoln ; il y avait même parait-il, une
scène ou Booth le tuait au théâtre comme
dans l'histoire ; mais la censure l'a sup-
primée. A-t-elle craint lafièvre imitative....
et que quelque cerveau brûlé ne vint à
répéter sur le maréchal MacMahon le rôle
de Booth, comme Booth lui-même avait
reproduit au détriment de Lincoln celui
de !>rutus qu'il jouait au théâtre ? Du reste,
le bon goût se serait joint à la prudence de
cette suppression, qui laissait encore dans
la pièce assez d'autres spectacles, change-
ments à vue et autres belles inventions de
la décadence théatrale : telle qu'une course
entre deux steamboats, une scène d'élec-
tions, une représentation de CJhristy min-
strels et des danseuses de bam boula dans le
camp des Sudistes.

Le Clarkson est un millionnaire fictif;
Stewart, un véritable millionnaire, vient
le faire beaucoup parler de lui à Paris en

achetant, au prix de 300,000 francs, un
tableau de Meissonnier. Il est vrai que
ce Mécène se propose de rentrer dans ses
fonds, en exhibant son acquisition de ville
en ville.

Si nos voisins s'imposent ainsi de toutes
les manières à l'attention du public euro-
péen, notre Canada obtient aussi de temps
à autres une mention honorable.

L'Univers contenait dernièrement une
analyse de la conférence faite au cercle
catholique de Paris par M. le juge Rou-
thier, qu'il appelle " un Français d'avant
89," et dans le même temps, l'Instruction
Publique publiait des articles de M. Cuche-
val sur le dernier poème de M. Lemay
Les Vengeances

Après avoir fait la part de la critique,
l'écrivain fait les réflexions suivantes qui
ne manqueront point de plaire à nos lec-
teurs :

Si le souffle, la vigueur font trop souvent dé-
faut à M. Lemay, on peut louer en lui, comme
chez tous les poëtes canadiens, l'harmonie des
vers, l'élévation (les idées, la fraîcheur des im-
pressions. Les descriptions sont heureuses ;
aussi le nombre en est grand, trop grand peut-
être. . . . . . . . . .. . . . .

Nous aimons mieux insister sur le côté fran-
çais (le l'ouvrage, sur les usages qui rappellent
notre pays, et qui sont conservés là-bas précieu-
sement ; enfin, sur des mots nouveaux, intro-
duits dans notre langue par les Canadiens.

Sous ce dernier rapport, la moisson est moins
abondante que nous ne l'avions pensé. A peine
quelques mots sentent-ils le terroir. Il y a cer-
tainement plus d'expressions locales chez nos
poëtes modernes. Il est vrai que c'est chez eux

un procédé prémédité et voulu. Sans quitter
le boulevard Montmartre, on chante la nature,
et pour faire illusion au lecteur, on amène adroi-
tement quelques expressions provinciales. Nos
Canadiens au contraire, qui brûlent de paraître
des Français de France, repoussent soigneuse-
ment ces mots du terroir que nous avouons
avoir cherchés avec intérêt, mais inutilement,
dans leurs oeuvres. Nous n'avons rencontré que
quelques expressions qui ont échappé à M. Le-
may, bien malgré lui, nous en sommes sûrs...(1)
Tout cela se retrouve en France, et nos paysans

pourraient, sans prendre les leçons, jouer au
quatre-sept avec François Boivin, Bidaud,
Vidal, Beaudet.

C'est avec intention que nous citons les
quatre amis (lue l'on nous montre jouant une
partie de quatre-sept, à cause de la physionomie
si française le leurs noms.

Nous avons de même reproduit plus haut un
passage ou l'auteur énumère les jeunes gens qui
viennent fêter la Sainte-Catherine chez Lozet.
Leurs noms sentent la roture, mais ils sont bien
français. Tels sont encore Plhilomène Lacroix,
Elisée Houde, Barreau, Darveau, Moreau, Ca-
zeau, Olivier Bélanger, Bellune, Charland,
Turcotte, Xavier Déry, Octave Hamel. Quoi-
que nous soyons en Canada, nous sentons que
nous somnmes toujours en terre française.

C'est là en effet, pour nous, un des côtés les
plus attachants de ce poëme. C'est une oeuvre
française composée au Canada par un Canadien-
Français. Ainsi donc, il y a au delà des mers,
dans une contrée soumise à l'autorité anglaise,
une jeune nation née de nous-mêmes, qui parle,
écrit notre langue et cultive notre littérature.
Ces rameaux détachés de la vieille souche gau-
loise, transplantés sous un ciel étranger, ont
donné naissance à de nombreux et vigoureux
rejetons. Aujourd'hui que ces quelques mil-
liers de colons, abandonnés à eux-mêmes, sont
devenus une nation nombreuse, libre, indépen-
dante en fait, ils se rappellent à nous par des
ouvres littéraires françaises d'inspiration, fran-
çaises de coeur et le sentiment. Ils s'appliquent
aux lettres avec ardeur, ils imitent nos maîtres
anciens et ceux que leur éloignement rend
égaux aux anciens, c'est-à-dire Victor Hugo,
Lamartine, Alfred de Musset, n'y ayant guere
de différence pour le public, comme dit Racine
à propos de Bajazet, entre ''"ce qui est à mille
ans de lui, et ce qui en est a mille lieues." Ils
marchent encore sur nos traces; mais à la vue
de l'admirable développement que cette popu-
lation française prend au Canada, qui peut
savoir si cette jeune nation n'arrivera pas bien-
tôt à son épanouissement littéraire, si même le
jour où notre France fatiguée, commencera à
se sentir épuisée par tant e siècles de produc.
tion incessante, elle ne sera pas heureuse de
revivre en une race vigoureuse, pleine de sève
et d'ardeur, et ne s'énorgueillira pas d'admirer
"novas frondes et )wn siua poma<."

Du reste, ne soyons pas trop jaloux de
l'éclat que l'exposition de Philadelphie va
jeter sur nos voisins, il est impossible qu'il
ne s'en reflète pas quelque chose sur nous.
La Commission canadienne travaille acti-
veinent, et il est à espérer que nous y serons
bien représentés. Indépendamment de
cela, il et probable qu'un grand nombre
d'Européens distingués ne voudront point
repasser l'Atlantique sans avoir vu cette
nouvelle Puissance qui se forme sur les
bords du Saint-Laurent et des grands lacs
et qui s'étend déjà de l'un à l'autre océan,
"ce géant-enfant qui, comme le disait der-
nièrement un écrivain américain, n'a plus
qu'à couper les cordons de tablier de l'al-
légeance (2)."

La rumeur que nous avions mentionnée
dans une de nos revues précédentes, au
sujet du prince impérial, ne paraît pas
devoir se confirmer : il ne viendra pas en
Amérique ; il est, au contraire, parti pour
l'Allemagne avec sa mère, qui est, assure-
t-on, tout à fait rétablie, après une maladie
très-sérieuse et inquiétante. La reine Vic-
toria a pris elle-même ce chemin et son

(1) M. Cucheval se trompe. Les expressions cana-
diennesemiployées par M. Lemay ne lui ont pointéchappé,
et il a bien en l'intention le faire de la couleur locale,
seulement il a eu le soin de ne pas en abuser.

(2) Wm. Howells. Their wedding Journey. Bosto,
1873

départ pendant une session du Parlement
a été le sujet d'une interpellation dans la
Chambre des Communes. M. Disraëli a
répondu le plus tranquillement du imonde
que c'était une affaire toute personnelle, et
que toutes les mesures avaient été prises
pour que le service public n'en souffrit en
aucune manière. On est loin du temps
oh l'absence du souverain, hormis que ce
fût à la tête des armées, était l'équivalant
d'une abdication !

Cette promenade de la reine coïncide
avec le retour du prince de Galles, qui
est attendu très-prochainement. Il a vu
bien des choses merveilleuses dans son
voyage, et il rapporte de magnifiques pré-
sents, échantillon (les richesses et du goût
artistique des princes tributaires du nou-
vel empire. Comme pour le consoler le
ne point posséder autant de diamants que
tous ces nababs, on a publié dernièrement
un état des pierreries qui figurent sur le
diadème que le prince devra porter un
jour. La couronne d'Angleterre a son his-
toire et sa statistique. et voici le résumé
d'un long article qui lui est consacré.
Elle fut refaite en 1838 avec les matériaux
de l'ancienne couronne, auxquels (le nou-
velles pierreries furent ajoutées. Elle pèse
1239 grammes, et comprend un très-gros
rubis, un très-gros saphir, 16 autres -a-
phirs, Il émeraudes, 4 rubis (le moyenne
grandeur, 147 diamants taillés en tables,
1363 brillants, 1273 roses (en tout 2773
diamants), 4 grosses perles en forme le
poires et 273 autres perles. Le gros rubis
fut donné par Don Pedro, roi de Castille,
au prince Noir après la bataille de Najera,
en 1367. Henri V d'Angleterre le por-
tait sur son casque à la bataille d'Azin-
court.

Le bil des nouveaux titres, comme on l'ap-
pelle, est passé non sans opposition, et des
motions doivent être faites dans les deux
Chambres pour prier la reine de ne point
prendre le titre d'Impératrice de l'Inde.
M. I>we, qui dirigeait l'opposition à cette
mesure, dans la Chambre des Communes, a
formulé trois objections. La première, c'est
que le titre d'Empereur, d'après Blackstone,
signifiant un monarque absolu, ne s'ap-
plique pas plus à la reine p ur l'Inde que
pour les autres possessions de l'Amnér 1ique ;
la seconde, c'est qu'il n'est pas prudent
pour elle le prendre un titre que des
guerres ou des révoltes pourraient la forcer
d'abandonner plus tard, enfin, la troisième,
c'est que les autres grandes possessions,
comme le Canada et l'Australie, auront le
droit de se plaindre de cette préférence.
Aucune (le ces raisons n'est bien forte ;
mais la dernière est petit-être la moins
mauvaise. On l'a réfutée cependant en
disant que si ces deux colonies le dési-
raient, il n'y aurait rien le plus facile que
de les nommer à la suite (le la Grande-Bre-
tagne et de l'Irlande. Le titre royal serait
alors comme suit :" Reine du Royaume-
Uni de la (Grande-Bretagnîe et d'Irlande,
(lu Canada et de l'Australie, et Impératrice
de l'Inde."

La seconde objection a du faire sourire
les diplomates russes, qui mieux que per-
sonne sont en état d'en connaître la valeur.
La Russie vient de compléter l'annexion
du Kohkand; elle s'avance toujours dans
l'Asie centrale.

M. Disraëli a eu une facile victoire dans
la discussion au sujet de l'achat des parts
du Khédive : il a déclaré carrément que
ce n'était pas une affaire commerciale, mais
un acte de haute politique. IRépondant à
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l'objection que les parts cédées n'appor-
taient pas un droit de vote proportionné à
leur coût, le premier ministre à dit assez
fièrement que ce n'était pas le nombre
(les voix, niais la qua/ité de celui qui les

possedait, qui en pareille rencontre était le
plus important. Enfin, il a provoqué les
applaudissements de la Chambre lorsqu'il
a (lit que l'Angleterre voulait en finir avec
cette politique toute d'argent, et que bien
loin (le trouver que l'Empire était trop
vaste, il était le ceux qui n'auraient au-
cune objection à l'agrandir encore si l'oc-
casion s'en présentait. England is sea-
sick of the silver streak. Enfin, comme
on se plaignait de ce que l'on avait em-
porté l'opinion publique d'assaut " Tant
mieux, a-t-il dit, pour l'opinion publique,
elle a vu mieux et plus vite que vous."

Ces paroles sont sur un bien autre ton
que celles que l'on a coutume d'entendre
depuis trop longtemps. Des articles comme
ceux du Times, qui semblent vouloir couper
sans cérémonie les cordons dont parle M.
Hfowell, ne nous avaient pas habitués à
tant de sollicitude pour l'intégrité de l'em-
pire. Ce n'est certainement point le Ca-
,nada qui s'en plaindra, car il sera bien
longtemps encore avant de pouvoir se pas-
ser (le la protection de l'Angleterre.

Nos lecteurs se rappellent que nous leur
avons parlé de la somme que la reine se
proposait (le donner pour les fortifications
(le Qubec. Un des membres du gouver-
nement, dans un discours rempli du meil-
leur esprit, a annonce que l'on proposerait
un vote de deux cents louis sterlinj pour
cet objet. S'il n'y a pas là quelque co-
quil/e telegra)hique ou typographique, ce
discours valait certainement mieux que sa
conclusion pratique. Deux cents louis
pour témoigner du désir que l'on a de
retenir cette colonie, c'est magnifique.... et
p1s er !

Deux nouvelles revues viennent de pa-
raître en Angleterre, l'une est le Langlai m
Mugazine ; l'autre, The international Re-
riew'. Comme son nom l'indique, cette
dernière publication contiendra (les écrits
(les savants les différentes parties du
monde. L'Allemagne, les Etats-Unis et le
Canada sont représentés dans la première
livraison, où se trouve un article du Prin-
cipal Dawson, de Montréal.

Les lettres anglaises ont fait dernière-
ment une perte très-sensible dans la per-
sonne le M. John Forster, que quelques
journaux ont confondu avec le très-hon.
William iForster, vice-président du comité
du Conseil privé sur l'éducation. Très-
connu par des ouvrages historiques, et
surtout par des biographies, M. Forster
était l'un des critiques les plus éminents
parmi ceux qui contribuaient à la rédac-
tion de la Quarterly Review et de la revue
d'Edinbourgh. Il était l'ami intime de Dic-
kens, dont il avait publié dernièrement la
biographie. Il était né en 1812.

L'académie française se dégarnit plus
vite qu'elle ne se remplit; depuis quel-
ques années, il y a toujours deux ou trois
fauteuils vacants à la fois. M. de Carné
n'a pas encore été remplacé, et à peine M.
John Lemoine, qui succède à Jules Simon,
venait-il de prononcer son discours de ré-
ception, que les journaux annonçaient la
mort de M. Patin, secrétaire perpétuel de
cet illustre corps, et comme tel successeur
du célèbre Villemain. M. Patin était né
en 1793; il fut nommé professeur de poé-
sie latine à la faculté des lettres en 1833.
Ses principaux ouvrages sont des études
sur les tragiques et sa charmante traduc-
tion d'Horace.

En même temps, une autre section de
l'Institut vient de perdre une de ses illus-
trations, M. Ambr'oise-Firmin Didot, chef
de cette grande maison d'imprimerie et de
librairie qui date des premières années du
18e siècle. C'omme les Aide et les Etienne
d'autrefois les Didot ont été à fois <les sa-
vants, des littérateurs des bibliophiles et
(les imprimeurs célèbres.

Il était le fils de Firmin Didot, qui, le
premier, fit des éditions stéréotypes (1797)
et petit-fils de Firmin Ambroise Didot,
le fondateur de cette célèbre maison, que
l'on pourrait appeler Didot l'ancien, comme
on dit AIde l'ancien. Né en février 1790,
KM D idot était âgé (le 8M6 ans. Les grandes

publications qu'il a dirigées sont trop chitecte homne de goût - nous avons
nombreuses pour que nous puissions les nommé M. Edmond de Joly-a fait surgir,
mentionner ici. Les plus célèbres sont les en quelques mois, d'une cour Ou l'herbe
monuments de l'Egypte et de la Nubie, le poussait. C'était une oeuvre gigantesque,
Voyage dans l'Inde de Jacquemont, la pour arriver à heure fixe et pour que la
grande collection des classiques latins nouvelle salle ne jurât pas trop avec les
avec traduction françaises par M. Nisard; splendeurs qui lui servent de cadre. Au
l'Univers pittoresque, la Nouvelle Biogra- moment où nous écrivons ces lignes, les
phie générale.élus en prennent pourtant possession, sans

M. Didot était lui-même connu comme avoir-à en essuyer la peinture, et sans qu'il
savant et écrivain par une traduction de y manque un coupe-papier. On verra par
Thucydide, par des notices sur les Alde, la gravure que nous en donnons que 'oeu-
les Etienne et les Elzevirs, et une foule vre moderne, quoique appropriée à des be-
d'autres travaux littéraires et scientifiques. soins modernes,.le palais (e tout le monde
Ses études s'étaient surtout portées sur la en un mot, n'est pas mal à l'aise du tout
langue grecque ; le Thes'aurus lîngue dans le palais du grand roi. La colonnade
GrScm d'après Henry Etienne, lui a fait qui domine et encadre les tribunes sup-
également honneur comme savant et porte, dans d'élégantes proportions, un riche
comme typographe. En 1816, il fit un plafond très-artistiquement orné et très-
voyage scientifique en Grèce et dans l'Asie heureusement découpé par le passage de
mineure qui dura deux ans ; il s'était la lumière naturelle ou artificielle. On
épris d'amour pour la Grèce moderne et remarquera l'heureux choix qui a été fait
fut au nombre le ses plus zélés défen- par«M. de Joly, dans le musée deVer-
seurs. Il avait fait cadeau à la ville de sailles, pour orne' le côté de la salle où est
Chios, d'une belle bibliothèque qui fut dé- la tribune. C'est le tableau de Couderc
truite par Ifs Turcs. Aussi le chargé d'af- représentant Lois XVI ourrunt les Etats
faires de Grèce figurait-il à ses funérailles
parmi les orateurs. Plusieurs discours y les statues de la Concorde et de la Sécurité,
furent prononcés, comme c'est l'usage en que nous avons dessinées d'après les ex-
France ; le plus important fut celui de M. quisses du statuaire. Enfin lesQ portes, qui
de Wailly. sont surmontées de cadrans, de chaque côté

A ce sujet, un journal fait les réflexions de la tribune, sont celles qui donnent ac-
suivantes: "A Sorel et au Mesnil, les co- cès aux députés pour aller occuper, sans
lonies ouvrières qu'il a créées ne perdront gêne ni confusion urâce à leur intelligente
jamais le souvenir le sa paternelle et bien- disposition, les cinq cent trente sièges éche-
faisante adnîinistrtion. " C'est un brave lonn s sur seize travées séparées. Quant
homme de moins! " nous disait, les larmes au couloir qui file autour de la salle, on
aux yeux, un ancien serviteur de la fa- sait que, grâce à la suppression d'une cloi-

ille. Ce c'i du cour n'est pas ymoins son formée de panneaux mobiles, on peut
honorable pour' sa mémoire(gue les éloges y trouver trois cents places de plus, pour
académiques prononcés aujourd'hui sur sa le cs prévu par la constitution où les deux
tombe." P. C. chambres auront à se réunir. Bref, à tout

Québec, 6 av'ril 1876. le luxe que pouvait comporter la nouvelle
salle de nos représentants, on a su ingé-
nieusement joindre tous les procédés nou-
ortveaux s 'éclairage, de chauffage et de ven-

tilation. On dit même que les sièges,
La Vierge et les Anges pleurant sur le placés devant de petits bureaux très-com-

corps du Christ.-Josepdî d'Arinîathéela modes, sont extra-confortables. Puisse tout

déposparuM.lde Jolyxdanslaedmusée derVer-

de lce confort aaiser un peu les nerfs toujours
cadavre de son Fils bien-aimé. )e sanglanttrop irritables des différents partis qui vont
qu'il était lorsqu'on le détacha de la croix, siéger aujourd'hui. Ce qu'il y a de certain,
il est devenu blanc comme la cire. De c'estque si les avis sont partagés sur bien
pieuses mains en ont fait l'ablution, et des choses, il n'y aura qu'une voix pour
l'ont arrosé de précieux parfums. Le suaire féliciter M. de Joly ; que dis-je ! il y en
(le lin, pur et neuf, ne l'a pas encore ei aura cinq cent trente, autant que de dpu-
couvert de ses plis plastiques, et la nère tés.-Le Monde Illmtré.
des douleurs contemple ce qui lui reste
de son Fils et de son Dieu. Perdre un
epfant, c'est un chagrin bien poignant
mais que cet enfant réunisse, même hu-
mainement parlant, tout ce q'une mère
peut concevoir et.désirer en lui de perfec-
tions ; que depuis sa plus tendre enfance,
elle ait admiré pendant trente ans le déve-
loppement d'une sagesse et d'une bonté
sans exemple ; qu'elle l'ait vu d'abord
adoré de la foule, puis trahi, conspué, fla-
gellé, percé d'épines et de clous, expirant
d'une mort ignominieuse, et qu'elle ait
su tout ce temps que ce fils était son
Dieu, et qu'elle pouvait se livrer à toute
l'adoration de son coeur maternel! Oh !
alors, quelle douleur n'a-t-elle pas dû res-
sentir en recevant sur ses genoux ce corps
divin? Et si un ange vint soutenir le fils
dans son agonie, n'en est-il venu aucun
consoler la mère 1 Les anges étaient là sans
doute, et partageaient, ou du moins soula-
geaient cette immense douleur. Nous ne
sentons que trop notre indignité et notre
incapacité pour tenter d'approfondir un
sujet si sublime et si plein de mystères.
Les offices solennels le la sainte Eglise, les
prédications éloquentes, les lectures pieuses
dont tout chrétien profite pendant la grande
semaine qui précède Pâques, serviront
mieux que notre plume à faire comprendre
et goûter la beauté et le sens du tableau de
Francia, que nous offrons aujourd'hui aux
abonnés de L'Opinion Publique. G. E. D.

La nouvelle Chambre des députés à
Versailles.-Touît a été lit sur la nouvelle
salle des séances de l'Assemblée législative
de Versailles, définitivement et officielle-
ment dénommée Chambre des députés ;
nous n'avons donc plus qu'à introduire le
public dans l'enceinte de ce petit palais,
enchâssé dans le plus grand qui soit au
Monde, que le talent et l'habilet d'un ar-

UN NOUVEAU FEUILLETON

Nous achevons dans ce numéro l'histoire
canadienne intitulée: "Le Brandon de dis-
corde, ou le Massacre de Lachine." Nous
en avons entendu dire beaucoup de bien.
Nos lecteurs l'ont admirée ; ils en ont reçu
de l'amusement et de l'instruction. La
semaine prochaine, nous en commencerons
une autre d'un intérêt au moins égal à
celle-ci, et qui se passe également en Ca-
nada, et presque de nos jours. Le titre en
est : "lRosalba, ou Deux Amours : Episode
de la Révolution de 1837." Entre plu-
sieurs tableaux émouvants, cette nouvelle
contient une scène de débâcle extrême-
ment intéressante. Nous en recomman-
dons la lecture à nos amis.

A NOS AGENTS ET ABONNÉS HORS
DE MONTRÉAL

M. Paul Dumas, déjà si favorablement
connu dans nos villes et nos campagnes,
partira le lundi de Pâques pour faire, en
qualité d'agent général de L'Opinion Pu-
blique, la visite de nos principales agenoes.
Nous invitons non-seulement nos agents,
mais encore nos abonnés à lui prêter main
forte pour propager encore davantage notre
journal illustré. Malgré son zèle infati-
gable, notre agent ne pourra faire que peu
de progrès, s'il n'est aidé de la bienveil-
lance et des bonnes paroles de nos amis.

Sa mission consistera principalement à
examiner et régler les comptes d'agence,
collecter les arrérages, placer entre les
mains de nos avocats, dans les divers chefs-
lieux, les comptes des récalcitrants, et
prendre de nouveaux abonnés. Ses dé-
marches ne nuiront en rien à la position
ni aux éimoliiuents de nos agents ; au con-

traire, M. Dumas ne pourra que leur
rendre leur tâche plus facile et plus lucra-
tive. Nous prions en même temps nos
abonnés (le régler promptement avec nos
agents, afin d'abréger la besogne (le notre
agent-voyageur. La première visite (le
M. Dumas sera probablement à (/uébec et
Lévis. G. E. 1.

A NOS ABONNÉS DE MONTRÉAL

Quelques abonnés refusent ou hésitent
de payer leurs comptes, sous le prétexte
que le terme n'est pas encore échu. Nous
attirons l'attention de ceux-là aux condi-
tions imprimées dans L'Opinion Publique.
L'abonnement est rigoureusement et inva-
riablement payable d'avance ; et si nous
ne collectons que dans le milieu du ternie.
c'est une concession que nous faisons, dont
nos abonnés doivent nous savoir gré. Nous
espérons n'avoir plus à revenir sur cette
question d'argent. C'est un sujet désa-
gréable, et qui ennuie les lecteurs qui ont
payé pour lire autre chose. G. E. 1.

STATISTIQUES

-L'institution des Frères des écoles chré-
tiennes ne peut suffire aux demandes qui lui ar-
rivent de toutes parts. " Si nous avions deux
milles Frères de plus, disait naguère un des su-
périeurs, ils seraient immédiatement employés."
Il en est de même des maisons ecclésiastiques
d'instruction secondaire; les diocèses, les ordres
religieux n'ont pas assez de sujets pour satisfaire
ce besoin d'enseignement catholique qui s'accuse
de plus en plus et qui est si consolant pour l'a-
vemr.

L'institut des Frères des écoles chrétiennes
compte 15,664 Frères, 6,141 établissements,
396,082 élèves, 590 orphelins, 33,541 adultes.

Il y a en France 8,736 Frères, 1009 établis-
sements, 2,571 orphelins, 31,214 adultes,
3,847 élèves militaires.

Voici le nombre des élèves des principaux
districts de leur institut en France : Paris,
51,521 ; Lyon, 31,802 ; Nantes, 20,145 ; Caen
et Rouen, 17,049 ; Cambrai, 16,300 ; Marseille,
16,148 ; Avignon, 15,722 ; Clermont, 15,183 ;
Saint-Omner, 15,145 ;Bordeaux, 14,203 ; Tou-
louse, 13,661.

-Les derniers recensements donnent pour
New-York, 1,060,000 habitants ; Philadelphie,
800,000 ; Brooklyn, 507,000 ; St. Louis, 450,000 ;
Chicago, 410,000 ; Boston, 340,000 ; San Fran-
cisco, 250,000.

-Voici quelques details sur le chiffre de vo-
lumes possédés par les principales bibliothèques
européennes.

La bibliothèque du British Museuin, qui en
1848 possédait 735,000 volumes, en compte
maintenant 1,600,000. La bibliothèque natio-
nale de Paris, qui avait 824,000 volumes, en a
maintenant 2 millions077,050. La bibliothèque
impériale de Saint-Pétersbourg a vu le chiffre
de ses volumes s'élever de 446,000 à 1,100,000.
La bibliothèque royale de Berlin, qui possédait
en 1848,410,000 volumes, en possède mainte-
nant 700,000.

LE CHEMIN DE FER DE Q'ÉREC À WisCAsSET.
-A l'assemblée qui a eu lieu dernièrenment à
Augusta, Maine, en faveur du chemin de fer
de Québec à Wiscasset, le Maire de Québec,
dans un discours éloquent et pratique, dit entre
autres choses :

" En créant ce chemin, vous traverserez l'une
des plus belles sections de la Province de Qué.
bec, vous mettant en contact immédiat avec six
des plus beaux comtés de l' Etat. Ils renferment
125,000 habitants, d'après le recensement <le
1862, et produisent annuellement 3,000,000 <le
minots de grain et 2,000,000 de minots de vé-
gétaux de divers genres ; 100,000 tonnes de
foin, 3,000,000 de livres de beurre, 2,000,000
de livres de sucre d'érable. Il y a du bétail
évalué à $3,000,000, et il y a 600,000 acres en
état de culture."

-Nous apprenons avec peine la mort de la
révérende Sour Thérèse Céré, dite en religion
Soeur Marie-Ananie, décédée le 6 courant, la
Providence de cette ville, dans la 35e annmée de
son âge, dont 18 passées en religion.

NEUTYAINE.-Les fidèles ont suivi assidûment
les exercices de la neuvaine de Saint-François-
Xavier, qui ont eu lieu à Notre-Dame. Chaque
soir, unie foule nombreuse se pressait dans la
grande église pour entendre les éloquents ser-
mons qui y ont été prononcés.

RETRAITE DE PAQUEs AU c.EsU.-Dimanchîe
soir, à six heures et demie, s'est faite P'ouvertmure
de la retraite annuelle de l'Union Catholique au
Gesùx. Cette retraite se donne aux hommes
seulemient. On y inîvite d'une manière spé-
ciale les miembres des professions libérales et
les étudiants <les écoles.

Les exercices omnt lieu à sept heures et demie.
Confessions tous les soirs après le sermon.

Le Rév. Père Braun donne les instructions,
qui sont p lus particulièrement adaptées aux
nmessieurs des professions libérales.

Tous ceux quii suivent les exercices ont la
faculté de fauire leurs Pâques au Gesù.
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La pêche des éponges (p. 172, col. 1.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS

PAR JULES VERNE

CHAPITRE IV

LA MER ROUGE

Pendant la journée du 29 janvier, l'île de Ceylan disparut sous l'hori-
zon, et le Nautilus, avec une vitesse de vingt milles à l'heure, se glissa
dans ce labyrinthe de canaux qui séparent les Maledives des Laque-
dives. Il rangea même l'ile Kittan, terre d'origine madréporique, dé-
couverte par Vasco de Gama en 1499, et l'une des dix-neuf principales
îles de cet archipel des Laquedives, situé entre 10° et 140 30' de latitude
nord, et 69° et 500 72' de longitude est.

Nous avions fait alors seize mille deux cent vingt milles, ou sept
mille cinq cents lieues depuis notre point de départ dans les mers du
Japon.

Le lendemain-20 janvier-lorsque le Nautilus remonta à la surface
de l'Océan, il n'avait plus aucune terre en vue. Il faisait route au
nord-nord-ouest, et se dirigeait vers cette mer d'Oman, creusée entre
l'Arabie et la péninsule indienne, qui sert de débouché au golfe Per-
sique.

C'était évidemment une impasse, sans issue possible. Où nous cdn-
duisait donc le capitaine Nemo ? Je n'aurais pu le dire. Ce qui ne

P U BLIQ U E

satisfit pas le Canadien, qui, ce jour-là, me de-
manda où nous allions.

" Nous allons, maître Ned, où nous conduit
la fantaisie du capitaine.

-Cette fantaisie, répondit le Canadien, ne
peut nous mener loin. Le golfe Persique n'a
pas d'issue, et si nous y entrons, nous ne tarde-
rons guère à revenir sur nos pas.

-Eh bien ! nous reviendrons, maître Land,
et si, après le golfe Persique, le Nautilus veut
visiter la mer Rouge, le détroit de Babel-Man-
deb est toujours là pour lui livrer passage.

-Je ne vous apprendrai pas, monsieur, ré-
pondit Ned Land, que la mer Rouge.est non
moins fermée que le golfe, puisque 1'isthme de
Suez n'est pas encore percé, et, le fût-il, un ba-
teau mystérieux comme le nôtre ne se hasarde-
rait pas dans ces canaux coupés d'écluses.
Donc, la mer Rouge n'est pas encore le chemin
qui nous ramènera en Europe.

-Aussi, n'ai-je pas dit que nous reviendrions
en Europe.

-Que supposez-vous donc1
--Je suppose qu'après avoir visité ces curieux

parages de l'Arabie et de l'Egypte, le Nautilus
redescendra l'Océan indien, peut-être à travers
le canal de Mozambique, peut-être au large des
Mascareignes, de manière à gagner le cap de
Bonne-Espérance.

-Et une fois au cap de Bonne-Espérance?1
demanda le Canadien avec une insistance toute
particulière.

--Jh bien, nous pénétrerons dans cet Atlan-
tique que nous ne connaissons pas encore. Ah
ça! ami Ned, vous vous fatiguez donc de ce
voyage sous les mers ? Vous vous blasez donc
sur le spectacle incessamment varié des mer-
veilles sous-marines ? Pour mon compte, je
verrai avec un extrême dépit finir ce voyage
u'il aura été donné à si peu d'hommes de
aire.

-Mais savez-vous, monsieur Aronnax, ré-
pondit le Canadien, que voilà bientôt trois
mois que nous sommes emprisonnés à bord de
ce Nautilus 1

-Non, Ned, je ne le sais pas, je ne veux pas
le savoir, et je ne compte ni les jours ni les
heures.

-Mais la conclusion ?
-La conclusion viendra en son temps. D'ail.

leurs, nous n'y pouvons rien, et nous discutons
inutilement. Si vous veniez me dire, mon
brave Ned: " Une chance d'évasion nous est
offerte," je la discuterais avec vous. Mais tel
n'est pas le cas, et, à vous parler franchement,
je ne crois pas que le capitaine Nemo s'aven-
ture jamais dans les mers européennes."

Par ce court dialoeue, on verra que, fana-
tique du Nautilu, j'etais incarné dans la peau
de son commandant.

Quant à Ned Land, il termina la conversa-
tion par ces mots, en forme de monologue :
" Tout cela est bel et bon, mais, à mon avis,
où il y a de la gêne, il n'y a plus de plaisir."

Pendant quatre jours, jusqu'au 3 février, le
Nautilus visita la mer d'Oman, sous diverses
vitesses et à diverses profondeurs. Il semblait
marcher au hasard, comme s'il eût hésité sur la
route à suivre, mais il ne dépassa jamais le tro-
pique du Cancer.

E quittant cette mer, nous eûmes un ins-
tant connaissance de Mascate, la plus impor-
tante ville du pays d'Oman. J'admirai son as-

pet étrange, au milieu des noirs rochers qui
l'entourent et sur lesquels se détachent en
blanc ses maisons et ses forts. J'aperçus le
dôme arrondi de ses mosquées, la pointe élé-
gante de ses minarets, ses fraîches et ver-
doyantes terrasses. Mais ce ne fut qu'une vi-
sion, et le Nautilus s'enfonça bientôt sous les
flots sombres de ces parages.

Puis il prolongea à une distance de six
milles les côtes arabiques du Mahrah et de
l'Hadramant, et sa ligne ondulée de mon-
tagnes, relevée de quelques ruines anciennes.
Le 5 février, nous donnions enfin dans le
golfe d'Aden, véritable entonnoir introduit
dans ce oulot de Babel-Mandeb, qui entonne
les eaux indiennes dans la mer Rouge.

Le 6 février, le Nautilus flottait en vue d'A.
den, perché sur un promontoire qu'un isthme
étroit réunit au continent, sorte de Gibraltar
inaccessible, dont les Anglais ont refait les for-
tifications après s'en être emparés en 1889.
J'entrevis les minarets octogones de cette ville
qui fut autrefois l'entrepôt le plus riche et le
plus commerçant de la côte, au dire de l'histo-
rien Edrisi.

Je croyais bien que le capitaine Nemo, par-
venu à ce point, allait revenir en arrière ; mais
je me trompais, et, à ma grande surprise, il
n'en fut rien.

Le lendemain, 7 février, nous embouquions
le détroit de Babel-Mandeb, dont le nom veut
dire, en langue arabe : " la porte des Larmes."
Sur vingt milles de large, il ne compte que
cinquante-deux kilomètres de long, et pour le
Nautilus lancé à toute vitesse, le franchir fut
l'affaire d'une heure à peine. Mais je ne vis
rien, pas même cette île de Périm, dont le gou-
vernemnent britannique a fortifié la position
d'Aden. Trop de steamers anglais ou fran-
çais des lignes de Suez à Bombay, à Calcutta,
à Melbourne, à Bourbon, à Maurice, sillon-
naient cet étroit passage, pour que le Nautilua
tentât de s'y montrer. Aussi se tint-il pru-
demment entre deux eaux.

Enfin, à midi, nous sillonnions les flots de la
mer Rouge.

La mer Rouge, lac célèbresiles traditions bi-
bliques, que les pluies ne raffraichissent guère,
qu'aucun fleuve important n'arrose, qu'une
excessive évaporation pompe incessamment et
qui perd chaque année une tranche liquide
haute d'un mètre et demi ! Singulier golfe, qui,
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Quelques cabanes de bois ou de roseaux (p. 172, col. IV.)

fermé et dans les conditions d'un lac, serait peut-être entièrement
desséché ; inférieur en ceci à ses voisines la Caspienne ou l'Asphaltite,
dont le niveau a seulement baissé jusqu'au point où leur évaporation a
précisément égalé la somme des eaux reçues dans leur sein.

Cette mer Rouge a deux mille six cents kilomètres de longueur sur
une largeur moyenne de deux cent quarante. Au temps des Ptolemées
et des empereurs romains, elle fut la grande artère commerciale du
monde, et le percement de l'isthme lui rendra cette antique importance
que les railways de Suez ont déjà ramenée en partie.

Je ne voulus même pas chercher à comprendre ce caprice du capitaine
Nemo qui pouvait le décider à nous entraîner dans ce golfe. Mais
j'approuvai sans réserve le Nautilus d'y être entré. Il prit une allure
moyenne, tantôt se tenant à la surface, tantôt plongeant pour éviter
quelque navire, et je pus observer ainsi le dedans et le dessus de cette
mer si curieuse.

Le 8 février, dès les premières heures du jour, Moka nous apparut,
ville maintenant ruinée, dont les murailles tombent au seul bruit du
canon, et qu'abritent çà et là quelques dattiers verdoyants. Cité im-
portante autrefois, qui renfermait six marchés publics, vingt-six mos-
quées, et à laquelle ses murs, défendus par quatorze forts, faisaient une
ceinture de trois kilomètres.

Puis, le Nautilus se rapprocha des rivages africains où la profondeur
de la mer est plus considérable. Là, entre deux eaux d'une limpidité de
cristal, par les panneaux ouverts, il nous permit de contempler d'admi-
rables buissons de coraux éclatants, et de vastes pans de rochets revêtus

Le gigantesque animal soulevait l'embarcation (p. 173, col. II.)
Voyez-vous là quelque chose (p. 172, col. IV.)
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d'unesplenide ourrure verte d' ,algues et de
1u 'us. Quel inide'scriptibleq spectale, et quelle
variété de sites et de paysages à l'arrasement de
Ces ecueils et (le (ces ilots volcaniques (lui con-
tinent à la cte lybienne ! Mais oi ces arborisa-
tions apparurent dans toute leur baauté, ce fut
vers les rives orientales que le Ntiil/is ne tar-
da pas à s" rallier. ('e fut sur les côtes du Té-
liama, car alors non-seulement ces étalages de
zOophytes fleurissaient au-dessous du niveau de
la m(1er, mais ils formaien t aussi (les entrelace-
ments pittoresques qui se déroulaient à dix
brasses au-dessus ; ceux-ci p)luts capricieux,
mais moinis colorés que ceux-là dont l'humide
vitalité les eaux entretenait la tiaîcheur.

Que d'heures charmautes je passai ainsi à la
vitrel ui salon ! Que d'échantillons nouveaux
de la flore et de la fatune sous-marine j'admirai
sous l'éclat de notre l'aial électrique ! Des fou-
gies agarieiformes, des actiniies (le couleur ar-
doisée, etre autres le t/hlassianthus (ster, des
tubipores disposés cotne les flûtes et n'attii-
dant que le souffle du dieu l'ait, des coquilles
particulières à cette mer, qlui s'établissent dans
les excavatioNs madréporiques et dont la base
est contournée en courte spirale, et enfin mille
spécimens d'un polypier que je n'avais pas ob-
ser' eicore, la vulgaire éponge.

La classe des spongiaires, première du groupe
des polypes, a été precisémint créée par 'e clu-
rieux produit dont l'utilité est inîconîtestahle.
L'éponge n'est point un végétal, conmne l'ad-
mettent encore quelques naturalistes, mais un
anittal (lu dernier ordre, un1 polyier inférieur
à celui du corail. Sont animalité n'est pas don-
teuse, et oi lne petit mêmiie adopter 'opinion des
aicieis qui la regardaient comme un être inter-
mésdiaire enître la plante et l'animal. Je dois
dire, cependant, que les naturalistes ne son tpas
d'accord sur le mode d'orgainisation tie l'éponge.
Pour les uns, c'est un polypier, et pour d'autres,
tels (lue M. Milne Edwards, c'est un individu
isolé et unique.

La classe des spongiaires contient ciiviron trois
ceits espèces qui se rencontrent dans un grand
nombre de mers, et même dans certains cours
d'eau oit elles ont reçu le nom( le " fluviatiles."
Mais leurs eaux le prédilection sont celles de
la Méditerranée, de l'archipel grec, de la côte
de Syrie et île la mer Rouge. Là se reprodui-
sent et se développent ces éponges fiues-douces
dont la valeur s'elève jusqu'à cent cinquante
fi-aies, l'éponge blonde de Syrie, l'éponge dure
d' Barbarie, etc. Mais puisque je ne pouvais
espérer d'étudier ces zoophytes dans les échelles
dut Levant, dont nous étions séparés par l'i-
franchissable isthme de Suez, je une contentai
le les observer dans les eaux de la ier Rouge.

J'appelai lone Conseil près de moi, pendant
que le auilues, par une profondeur moyenne
de huit à neuf mètres, rasait lentement tous
ces beaux rochers le la côte occidentale.

Là croissaient des éponges de toutes formes,
des éponîges pédiculées, foliacées, globuleuses,
digitées. Elles justifiaient assez exacteient ces
noms de corbeilles, de calices, de quenouilles,
le cornes d'élan, de pied de lion, de queue dle
paon, de gant de Neptune, que leur ont attri-
bue les Icheurs, plus poëtes que les savants.
De leur tissu fibreux, enduit d'une substance
gélatineuse à demi-fluide, s'échappaient inces-
samment île petits filets d'eau, qui après avoir
porté la vie lats chaque cellule, en étaient ex-
pulsés par un mouvement contractile. Cette
substance disparaît après la mort du polype, et
se putréfie en dégageant de l'ammoniaque. Il
ne reste plus alors lue ces fibres cornées ou gé-
latineuses dont se compose l'éponge dotes-
tique, qui prend une teinte roussâtre, et qui
s'emploie à des usages divers, selon soit degré
d'élasticité, de perméabilité ou de résistance à
la macération.

C'es polypiers adhéraient aux rochers, aux
coquilles des mollusques et même aux tiges
d'hpdrophytes. Ils garnissaient les plus petites
anfractuosités, les uns s'étalant, les autres se
dressant ou pendant comme des excroissances
coralligènes. J'appris à Conseil que ces épon-
ges se pêclaient de deux inanières, soit à la
drague, soit à la main. Cette dernière méthode,
qlui nécessite l'emploi des plongeurs, est préfé-
rable, car en respectant le tissu ilu polypier,
elle lui laisse une valeur très.supérieure.

Les autres zoophytes (lui pullulaient auprès
des spongiaires, consistaient principalement en
méduses d'une espèce très-élégante ; les mol-
lusques étaient représentés par des variétés de
calhars, qui, d'après d'Orbigny, sont spéciales
à la mer Rouge, et les reptiles par des toi-tues
'irynto, appartenant au genre des Chélouées,

qui tournireint à notre table i mets sain et
délicat.

Quanit atux pioissonis, ils étaienit nîomîbreux et
souvent remarquables. Voici ceux que les filets
dlu Nautilus rapportaienît plus fréîquemmnent à
bordI des raies, parmti lesquelles les limmîîes de
f'ormîe ovale, de couleur br'ique, au corps semti
dl'iniégales taches bleues et reconnîaissables à
leuîr double atigutilloti denîtelé ; îles arnîacks au

îl rené es pateaques à la queue poitn-
tillée, et des bîockats, vastes manuîteaîux lonîgs de
detux mîètre's quii ondulaienît <'ttre les eaux ;îdes
aodlons, absolumtient dépourvus île dents, sortes
île c'artilagitneuîx qui se rapprîîochîent du squale;
des ostraîcions dromnadatires <lotit la bosse' se ter-
mîineî piar tit aigutilloni recourbé, lonîg d'u tiipied
e't demîi ;<des ohidies, véritables muîîrènîes à la
quieute arugenîtée, ait dos bleuâtre, aux piectorales
bru'neîîs bor'dées dl'unî liesré gris ;îdes fiatoles, e's-
piè'ces de stromtatées, zébrés d'étroites raies d'or
e't pîarés îles trois couleurs de la Franice ;îdes blé-

is-garanmits, lonîgs de quatr'e décimtètres ;de
supîerbe's caraux, déî'orés de sept banîdes tranis-
ve'rsale's d'unî beau nîoir, île niageoires bleues et
j iinets, 't dl'ail les il'or e't il'aîrgenut ;h' descen-

tropods, les Iuiillîs aurifllautmu111's a titi' jaiueiiî,
des scares, des labres, ds balistes, dles gobies,
etc., et mille autres poissons i'ommitui ns aux
oCéans q(ue nous avions duéjàî traversés.

Le 9 février, le Nautilis flottait danIs cette
partie la plus large de lut m-er louige, qui est
otmp'ise entre Souakii sur le oôte uest, et

Qunfodh sur la côte est, sur un diamètre de
cent quatre-vingt dix millets.

Cejour-là, à midi, alirs le point, le capi-
taine Nemo monta sur la plate-fornie où je mte
trouvais. Je te promis de nle point le laisser
redescendre sans l'avoir au moins pressenti sur
ses projets ultérieurs. Il vint moi dès qu'il
m'ap'çut, m'offrit gracieuseuent un cigare et
tue lit

" Eh bien ! monsieur le professeur, cette
mter Rouge vous plaît-elle ? Avez-vous sulisam-
ment observé les merveilles quîî'elle recouvre,
ses poissons et ses zoophytes, ses parterres d'é-
ponges et ses forêts de orail't Avez-vous en-
trevu les villes jetées sur ses bords '?

-Oui, capitaine Nemio, répoidis-je, et le
KVîauilus s'est merveilli'IIseimtt prté i toute
cette étude. Ai ! c'est un imntelligent bateau !

- iii, monsieur, intelligent, audaciuIx et
invulnérable ! Il ne redoute ii les terribles
teimpêtes dl elai lmer louge,I li sis courants, ni
ses éîcuils.

iEn effet, dis-je, cette mer est citée entre
les plus mauvaises, et si j' neiiie trompe, au
temps les Anciens, sa renommée était détes-
table.

-Détestable, monsieur Aroinax. Les huisto-
riens grecs et latins n'en parlent pas à soit
avantage, et Strabon dit qu'elle est particulière-g
muent dure à l'époque des vents Etésiens et le
la saison des pluies. L'arabe Edrisi, qui la dé-
peint sous le nom le golfe de Colzouim raconte,
qtue les navires périssaient 'tn grand nombre sur
sîs bautes le sable, et que personie tue se hiasar.
lait à y naviguer la tuit. C'est, prétend-il,
une nmer sujette à d'affreux ourugas, semée

'iles inuhospitilières, et '" qui nî'offre rien îe
bon " ni dans ses profondeurs, iii à sa surface.
En effet, telle est l'opinion qui se trouve lats
Arrien, Agatharchide et Artémidore. 

-Oi voit bien, répliquai-je, quie ces histo.
riens n'ont pas navigué à bord d(litu ils.

-En effet, répondit en souriant le capitaine,
et sous ce rapport, les modernes ne sont pas
plus avancés lue les anciens. Il a fallu bien
les siècles pour trouver la puissance mécanique

de la vapeur ! Qui sait, si dantsms cenît ans, oit
verra un second Nutii/s .' Les progrès sont
lents, muonsieur Ariiax.

-C'est vrai, répondis-je, votre navire avance
d'un siècle, de iplusieurs peut-être, sur soit
époque. Quel malheur qu'un secret pareil
doive mourir avec so i iventeur ! "

Le capitaine Nemo ie eiti répondit pas.
Après quelques minutes de silence :

" Vous te parliez, lit-il, de l'opinion des
anciens historiens sur les dangers qu'offre la
navigation de la tmer Rouge ?

-C'est vrai, répoudis-je, mais leurs craintes
n'étaient-elles pas exagérées ?

-Oui et nion, monsieur Aroimax, me répomi-
lit le capitaine Nemtto, qlui mie parut posséder
à fond " sa ier Rouge." Ce qlui n'est plus
dangereux pour un navire moderne, bien gréé,
solidement construit, muaitre le sa direction
grâce à l'obéissante vapeur, offrait des périls de
toutes sortes aux Iâtiments des anciens. Il
faut se représenter ies premiers navigateurs
s'aventurant sur des barques faites de planches
cousues avec des cordes le palmier, calfatées
de résine pilée et enduites de graisse de chiens
de mer. Ils n'avaient pas muême d'instruments
pour relever leur direction, et ils marchaient
à l'estime au milieu le courants qu'ils con-
naissaient à peine. Dans ces conditions, les
naufrages étaient et devaient être noue>reux.
Mais de notre temps, les steaiers qui font le
service entre Suez et les imers du Sud n'ont
plus rien à redouter des colères de ce golfe,
en dépit des moussons contraires. Leurs ca-
pitaines et leurs passagers ie se préparent pas
au départ par des sacrific's propitiatoires, et,
au retour, ils ie vont plus, ornés de guir-
landes et de bandelettes dorées, remercier les
lieux dans le temple voisin.

-J'en coisviens, dis-je, et la vapeur tue paraît
avoir tué la reconnaissance dans le cœur des
marins. Mais, capitaine, puisque vous sen-
blez avoir spécialement étudié cette umer, pou-
vez-vous us apprendre quelle est l'origine de
soni nom ?

-11 existe, monsieur Aroiiax, de niotît-
breuses explications à ce sujet. Voulez-vous
connaitre l'opinion d'un chroniqueur du xive
siècle ?
' -Voloîtiers.

-Ce fanttaisiste prétenud que soit nom luii fuît
donnté après le psassage deus Israélites, lorsque le
Pharaont eût pméri dantîs les flots qjui se refer'-
muèrenit à la voix de Moise:

En signue de cette muerv-eite,
D)evintn la mter roiuge et vermneitle
Noin puis ne sturen'itla nommîruer
Auutremnent que lui rouge user.

-Explicaîtiont <le poète, capîitainîe Nemto, ré-
piondis-je, niais je' nue saurîais mu'eut conutenter'.
Je vous demuand<erai dlotne votte opintion person-.

---La voici. Suivanut mnoi, muotnsieurn Aronu-
nmax, il fuaut voir danîs ce'tte appeullationî de muer
Rougi' unue tratduction du muot huébreu " Edroms,"
et si les anucietns lui doitnuèrenut ce nsomt, ce fut à
cause de lau colorationt parîticuièreu dle ses eaux.

-Jusqu'ici cepensdanit je ns'ai tvu ue des flots
liumpides et satns aucunue teinute particulière.

-Sans doute, mais <'u avanîçanut vers le foutd
dlu golfe, vus remuuarquterez î'ette sinigulière' ap-

pîar'-'. J mitue rapell avoir vu la baie de
Tor entièrement rouge, coimi uni Uitlac de sang.

-Et cette couleur, vous l'attribuez à la pré-
siitnce d'une algue microscopique ?

-Oui. "'est une matière iimu'ielagineuse pour-
pre produite par ces chétives plantules connues
sous le nom de trichodesmies, et dont il faut
qu arante mille pour occuper l'espace d'un miil-
liimètre carré. Pit-'tre cii senicontcrez-vous
quand nous serons à Tor.

Ainsi, capîitain Nemo, ce n'est pas la pre-
iiiiire fois que vous parcourez la mîer Iouge à
bord dlu nu/i/us

Non, monsieur.
-Alors, puisque vous iarliez plus haut duit

passage( les Israélites et d îlla catastrophel des
Egyptiî'ns, je vous deia-derai si vous avez 'e-
connu sous les eaux des traces de ce grand fait
historique ?

-Noi, monsieur le professeur, et cela pour
une excellente raison.

-Laquelle ?
-C'est que l'endroit même oit Moise a passé

avec tout son peupîle est tellement ensablé main-
tenant que les chameaux y peuvent à peine bai-
gner leurs jamtibîs. Vous comprenez que mon
Nuetilus n'aurait pas assez d'eau pour lui.

Et cet îenlroit ?.. .. leiiiandai-je.
-Cet endroit est situé un peu au-dessus de

Suez, dans ce bras qui foriait autiefois un pro-
fond estuaire, alors que la muer Rouge s'étendait
jusqu'aux laes amers. Maintenant, que ce pas-
sage soit mitraculef ou nonr, les Israélites n'en
ont pas moins passé là pour gagner la Terre pro-
utîise, et l'armée de Pharaon a précisément péri
ci cet endroit. Je pens'(lotieque îles fouilles
pratiquées au milieu de ces sables mettraient à
découvert une grande quantité d'armes et d'ins-
truiiiients d'originue égyphtieinîe.

-C'est évident, réponidis.je, et il faut espé-
rer pour les archéologues que ces fouilles se
feront tôt oi ttard, lorsque des villes nouvelles
s'établiront sur cet isthme, après le percement
di canal le Suez. Uit canal bien inutile pour
Uin navire tel que le Xati/i4s !

-Sans doute, mais utile au monde entier,
dit le capitaine Nemno. Les anciens avaient
bien compris cette utilité pour leurs affaires
commerciales d'établir une comunication entre
la mer Rouge et la Méditerranée ; mais ils ne
songèrent point a creuser un canal direct, et ils
prirent le Nil pour intermédiaire. Très-pro-
bablemueit, le caial qui réunissait le Nil à la mer
Rouge fut commnencé sous Sésostris, si l'ou en
croit la tradition. Ce îqui est certain, c'est qlue,
615 ats avant Jésus-Christ, Necos entreprit les
travaux d'ui canal alimenté par les eaux du Nil,
à travers la plaine d'Egpte qui regarde l'Ara-
bie. Ce canal se remontait en quatre jours, et
sa largeur était telle que deux trirmeiies pou-
vaiiit y passer de front. Il fut continué par
Darius, fils I'lHytaspe, et probablement achevé
par Ptolémée Il. Strabon le vit employé à la
navigation ; mais la faiblesse de sa pente entre
son point de départ, près de Bubaste, et la mer
Rouge ne le rendait navigable que pendant
quelques mois de l'année. Ce canal servit au
commerce jusqu'au siècle des Antonins ; aban-
donné, ensablé, puis rétabli par les ordres du
calife Omar, il fut déflinitiveiient comblé en
761 ou 762 par le calife Al-Maisor, qui voulut
empêcher les vivres d'arriver à Mohianimed-beii-
Abdoallab, révolté contre lui. Pendantl'expé-
dition d'Egypte, votre général Boiiparte.re-
trouva les traces de ces travaux dans le désert
de Suez, et, surpris par la marée, il faillit périr
quelques heures avant de rejoindre Hadjaroth,
là même oi Moïse avait campe trois mille trois
cents ans avant lui.

-Eu bien, capitaine, ce que les anciens n'a-
vaient osé entreprendre, cette jonction entre
les deux miiers qui abrégera de nteuf mille kilo.
mètres la route de Cadix aux Indes, M. de Les-
seps l'a fait, et avant peu, il aura changé l'A.
frique en une île imnuse.

-- Oui, monsieur Aronnax, et vous avez le
droit d'être fier de votre compatriote. C'est un
homme qui hionore plus une nation que les plus
grands capitaines ! Il a commencé, comme tanit
d'autres, par les ennuis et les rebuts, mais il a
triomphé, car il a le génie de la volonté. Et il
est triste de penser que cette ouvre, qui au-
rait dû être une <euvre internationale, qui au-
rait suffi à illustrer un règne, n'aura réussi qlue
par l'énergie d'un seul homme. Done, ion-
ieur à M. de Lesseps !

-Oui, honneur à ce grand citoyen, répons-
dis-je, tout surpris de l'accent avec lequel le
capitaine Nemno venait de parler.

-Malheureusement, reprit-il, je ne puis vous
conduire à travers ce canal le Suez, mais vous
pourrez apercevoir les longues jetées de Port-
Saïd apîrès-demîains, q1uantd nous seronîs dans la
Méditerraniée.

-- Datns la Médliterranée !ms'écriai-je.
--Oui, mnonsieur le professent'. Cela vous

étonnue ?
--Ce q1ui mî'étonnue, c'est de pienser que nouns

y seromîs après-demaîsin.
-Vraimienit?

-Oui, capîitaineî, bieni que je dussu' être' ha-
bîituîé à ne mi'étonnmer dle rien depuis que je suis
à votre bord

--Mais à qluel prîopîos cette surpîrise?
-A pîropios de l'effroyable vitesse que vous

sere'z forcé dl'imîprimner au Kautîlius s'il doit se
retiouver apsrès-demaini enî pleinie Méditerrantée,
ayanît fait le tour de l'Afr'ique et doublé le cap
île Bonnie- Etspér'ance!

--Et qui vous dit qîu'il fera le tour de l'A-
frique, mnonsieur le professeur ? Qui vous parle
de double'r le cap di' hBonne-Espîérance?

--Ceendîant, à tmoitns que le Nau/tius nc nia-
vigne eun terre fermue et qîu'il nse lpasse par-dessus
P'isthmec..

-Ou par-dessous, monîîmsi'ur Aronnax.
-Par-dessous ?

-Sans doute, répondit tranquillement le capi-
taine Nemno. Depuis longtemps, la nature a fait
sous cette langue de terre ce que les hommnîîes
font aujourd'hui à sa surface.

-Quoi ! il existerait unmi passage
Oui, uin passage souterrain que j'ai nuommtté

Arabian-Tunnel. Il prend au-dessous de Suez
et aboutit au golfe le Péluse.

-Mais cet isthme n'est composé que de sables
mouvants ?

-Jusq 1 ut'ià une certaine profondeur. Mais à
cinquante metres seulemient se rencontre une
inébranlable assise de roi.

-Et c'est par hasard que vous avez décou-
vert ce passage ? demiandai-je de plus en plus
surpris.

-Hasard et raisonneient, monsieur le pro-
fesseur, et miuêmuîe, raisonnement plus lue ha-
sard.

-Capitaine, je vous écoute, mais mon oreille
résiste à ce qu'elle entend.

-Ahi, monsieur!- A iresi habent e/ non ia iei/
est le tous les temps. Non-seulemnent ce pas-
sage existe, mais j'en ai profité plusieurs fois.
Sans cela, je ne me serais pas aventuré aujour-
d'hui dans cette impasse de la ier Rouge.

-Est-il indiscret de vous demander commuuent
vous avez découvert ce tunnel ?

-Monsieur, mie répondit le capitain, il ne
peut y avoir rien île secret entre gens qui ne
doivent plus se quitter."

>1e ne relevai pas l'insinuation et j'attendis le
récit du capitaine Nemno.

" Monsieur le professeur, mie dit-il, c'est un
simple raisonnement de naturaliste lui m'a
conduit à découvrir ce passage que je suis seul
Ltà connaitre. J'avais remarqué que dans la imier
Rouge et dans la Méditerranée, il existait un
certain nombre de poissons d'espèces absolu-
ment identiques, des ophidies, des fiatoles, des
girelles, îles persègues, les joels, les exocets.
Certain de ce fait, je tie demandai s'il n'existait
lias de counuiunication entre les deux mners. Si
elle existait, le courant souterrain devait forcé-
usent aller de la mer Rouge à la Méditerranée
par le seul effet de la dliflérence des niveaux. Je
pêchai donc un grand nomibre le poissons aux
environs de Suez. Je leur passai à la 1ueue un
anneau le cuivre, et je les rejettai à la mier.
Quelques iois plus tard, sur les côtes de Syrie,
je reprenais quelques échantillons île mues pois-
sous ornés de leur anneau iili iateuir. La comi-
muniuication entre les deux m'était donc dUiéoti-
trée. Je la cherchai avec mon Kutilus, je mî'y
aventurai, et avant peu, monsieur le professeur,
vous aussi vous aurez franchi moin tunnel ara-
bique

CHAPITRE V

A R1 A Il 1 A N - T t' N N E L,

Ce jour même, je rapportai à Conseil et à Ned
Land la partie de cette conversation qui les
intéressait directement. Lorsque je leur ap-
pris qne, dans deux jours, nous serions au mi-
lieu des eaux de la Méditerranée, Conseil battit
des mains, mais le Canadien haussa les épaules.

" Un tunnel sous-iarin ? s'écria-t-il, une
communication entre les deux mers ! Qui a
jamais entendu parler de cela ?

-Ami Ned, répondit Conseil, aviez-vous
jamais entendu parler du Nautilus ? Non ! il
existe cependant. Donc, ne haussez pas les
épaules si légèrement, et ne repoussez pas les
choses sous prétexte que vous n'en avez jamais
entendu parler.

-Nous verrous bien ! riposta Ned Land, en
secouant la tête. Après tout, je ne demande
pas mieux <tue de croire à son passage, à ce ca-
pitaine, et fassse.le ciel qu'il nous conduise, en
effet, dans la Méditerranée."

Le soir même, par 21° 30' de latitude nord, le
A'autilus, flottant à la surface de la mer, se rap-
proclta de la côte arabe. J'aperçus Djeddahî,
important comptoir de l'Egypte, de la Syrie, de
la Turquie et des Indes. Je distinguai assez
nettement l'ensemble de ces constructions, les
navires amarrés le long des quais, et eeux que
leur tirant d'eau obligeait à mouiller en rade.
Le soleil, assez bas sur l'horizon, frappait en
plein les maisons île la ville et faisait ressortir
leur blantehueur. En dehors, quelques cabanes
le bois ou de roseaux indiquaient le quartier
habité par les Bédouins.

Bientôt Djeddah s'effaça dans les omîbres du
soir, et le àN'autilus rentra sous les eaux légère-
ment phosphorescentes.

Le lendemain, 10 février, plusieurs navires
apparurent qui couraient à contre-bord de nous.
Le Nautilus reprit sa navigation sous-marine ;
mais à midi, au momientt du poitnt, la lmer étatt
déserte, il remonsta jusqu'à sa ligne de flottai-
son.

Accotmpagné de Nedl et de Conîseil, je viuns
nu'asseoir sur' la plate-forme. La côte à l'est se
montrait comme une masse à p<einue estompîée
datns uin hunmide brouillard.

A ppuyés sur les flancs du caniot, ntous citusiouns
de choses et d'autres, îquanîd Nedl Lands tendaunt
sa maini vers uun poinst dîe la muer, mec dit:

"Voyez-vous là quelque chose, mîonusieur le
professeur i

-Noni, Ned, répîondis-je, liais je n'ai pîas vos
yeux, vous le savez.

-Regardez bieni, reprit Ned, là, par tribord
dlevanut, à peu près à la hîaute'ur diu fanial !Vous
nie voyez pas une masse qui sembtle rmuer ?i

--Ens effet, dis-je, après imne aîttenstive obser-
vationî, j'aperçois comme utn lonug corpts nioirâtre
à la surface des eaux.

-Un autre Nauilus ? dit C'onseil
-Non, réponîdit le Canadlien, mais je' mei

tr'ompeîî fort, otu c'e'st là qjuelqjuei antimatl main.
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-Y a-t-il des baleines dans la mer Rouge ? au
demanda Conseil. ai

-Oui, mon garçon, répondis-je, on en ren- pi
contre quelquefois. lu

-Ce n'est point une haleine, reprit Ned a'
Land, qui ne perdait pasl tes veux l'objet si- cl
gnalé. Les baleines et moi, ntous sonmlles deI o
vieilles connaissa-ies, et je ne ie tromperais cf
pas à leur allure.

-Attendons, it Conseil. Le Nuitilus se ti
dirige le ce côté, et avant peu nous saurons à h0
quoi nous en temnir." b

En effet, cet objet noirâtre ne fut bientôt qu'à fl
un mille de nous. Il ressemblait à un gros écueil fa
échoué en pleine mer. Qu'était-ce ? Je nie pou-
vais encore me prononcer. b

" Ah ! il marche ! il plonge ! s'écria Ned P
Land. Mille diables ! Quel peut être cet amni- N
mal ? 1h n'a pas la queue bifurquée comme les b
baleines ou les cachalots, et ses nageoires res-
semîîblent a des-membres tronqués. i

-Mais alors.. ., fis-je. n
-Bon. reprit le Caiadien, le voilà sur le los,

et il dresse ses mamelles en l'air ! j
-C'est une sirène, s'écria Conseil, une véri-

table sirène, n'en déplaise à monsieur." s
Ce nom de sirène mie mit sur la voie, et je lf

compris que cet animal appartenait à cet ordre
d'être marins, dont la fable a fait les sirènes,
moitié fenmes et moitié poissons.

"Non ! dis-je à Coiseil, ce n'est point une d
sirène, mais ii être curieux dont il reste à peine h
quelques échantillons dants la mer Rouge. C'est d
un dugong.

-Ordre des svréniens, groupe des pisciformes, f
sous-classe des nmonodelphiens, classe des mam-- l
mnifères, embranchement ties vertébrés," répon- e
lit Conseil. )

Et lorsque Conseil avait ainsi parlé, il n'y f
avait plus ri-m à dire. c

Cependant Ned Land regardait toujours. Sesg
yeux brillaient de convoitise à la vue de cet é
animal. Sa main semblait prête à le harponner.
Om eût dit qu'il attendait le momsent dIe se jeter t
à la mer pour l'attaquer dans soi élément. i

"Oh i ! monsieur, ic dit-il d'une voix trem- 9
blante d'émotion, je n'ai jamais tué de " cela." q

Tout le harponneur était dans ce mot.
Ei cet instant, le capitaine Neimo parut sur

la plate-forme. Il aperçut le dugong. Il coin-
prit l'attitude du Canadien, et s'adressant di- t
rectement à lui :f

'" Si vous teniez un harpon, mîaître Land, est-
ce qu'il ne vous brûlerait pas la main?

-- Comme vous dites, monsieur.
-Et il ne vous déplairait pas de reprendre

pour nil jour votre métier de pcheur, et d'a-
jouter ce cétacé à la liste de ceux que vous avez
déjà frappés ?

-Cela ne me déplairait point.
-Eh bien, vous pouvez essayer.
-Merci, monsieur, répondit Ned Land dont

les yeux s'enflammèerent.
-Seulement, reprit le capitaine, je vous en-

gagi- à ne pas manquer cet animal, et cela las
votre intérêt.

-Est-ce que ce dugong est dangereux à atta-
quer ? denandai-je malgré le haussement d'é-
paule du Canadien.

-Oui, quelquefois, répondit le capitaine. Cet
animal revient sur ses assaillants et chavire
leur embarcation. Mais pour maître Land, ce
danger n'est pas à craindre. Soi coup dea-il est
prompt, son bras est sûr. Si je lui recommande
de ne pas manquer ce dugong, c'est qu'on le
regarde justement comme un fin gibier, et je
sais que maître Land ne déteste pas les bons
morceaux.

-Ah ! fit le Canadien, cette bête-là se donne
aussi le luxe d'être bonne à manger ?

-Oui, maître Land. Sa chair, une viande
véritable, est extrêmiement estimée, et on la ré-
serve, daus toute la Malaisie, pour la table des
pinces. Aussi fait-on à cet excellent animal
une chasse tellement acharnée que, de même
que le lamantin somn congénère, il devient de
plus en plus rar.

-Alors, monsieur le capitaine, dit sérieuse-
ment Conseil, si par hasard celui-ci était le der-
nier de sa race, ne conviendrait-il pas de l'épar-
guer--dans l'intérêt de la science ?

-Peut-être, répliqua le Canadien ; mais, lants
l'intérêt de la cuisine, il vaut mieux lui donner
la chasse.

-Faites .;donc, maître Lail," répondit le
capitaine Neio.

En ce moment, sept hommes de l'équipage,
iiuets et imipassibles comme toujours, miioni-
tèrent sur la plate-forme. L'un portait mtui harpon
-t t iune ligne semîblable à celles qu'eîmuloient
les pêcheurs de haleines. Le canot fut déponté,
arrachéè die son alvéole, lancé à la mer. Six
ramlieurs purirenît plaice sur le-urs bacs et hi pa- .
trou se muit à la baure. Ni-m, C'oniseil et mîoi,
nous nious aissimes àt l'artrière.

"Vous uit v-enez lpas, caphitaiune ?t demuuandai-jet.
-Nonu, mnsie-u-, muais je vouts souhauite unme

bonnte uhausse."
Lt- canuot débordla, et, enulevmé paur ais aux avi-

rouis, il se dlirigea r-apidemen-t m-el-s le dlugonug,
qui flottait ualors à dleux miles du KNt<itlus.

Arrivé à qmuelq~ues encâblures u cétuacé, il
rualenitit sa mar~che, i-t hi-s rameus plhongèren-t sas
brmuit danus lu-s i-aulx tranuillihes. Niml Lamnd, sonu
huarponî à ha maini, alla se placer- debiout sur l'a-
vuant du cuanot. Le harp-~onî qumi si-rt à frappîîer
hum baleinie est orduinîaireuîmnt uattaché à uneîî très-
longue i-ortie q1ui se- déviude rapiudemuent lorsquei-
l'anuimual bîlessé hi'entrainie cm-cc lui. Mauis ici la
cordle mue umsuait huas pluîs d'unue dizuaine dei
braussesa, et sonu ixtrimuit< était sîeulemeniît frap-i
liii suiri lu-ptif Iharmil qii i-i îtittat, devauit
ind iiquer lui marcîîheî min duigonug somma hi-s eux.

hi- mn' tais luv- eéit j'uobserva-uis istinmeît-men-ut
Il'adverusairle dumiCanaiuen.-m Ce du îmgong, iqumi portf i

issi le nom id'halicore, ressemblait beaucoup ti
u lamantin. Son corps oblong se terminait a
ar une caudale très-allongée et ses nageoires ti
atérales par de véritables doigts. Sa différence c
vec le lamantin consistait en ce que sa nâ- d
hoire supérieure était armée de deux (lents d
ongues et pointues, qui formaient (le chaque h
ôté des défenses divergentes. n
Ce dugong, que Ned Land se préparait à at- g

aquer, avait dles dimnensionis colossales, et sa
ongueur dépassait au moins sept mètres. Il ne q
ougeait pas et semblait dormir à la surface des c
ots, circonstance qui rendait sa capture plus t
acile. f
Le canot s'approcha prudenunent à trois 1

rasses de l'animal. Les avirons restèrent sus- t
endus sur leurs dames. .Je me levai à demi.
Ned Land, le corps un peu rejeté en arrière, v
randissait son harpon d'une main exercée.
Soudain, un sifflement se fit entendre, et le t

ugong disparut. Le harpon, lancé avec force,
'avait frappé -ue l'eau sans doute.
" Mille diables ! s'écria le Canadien furieux,

je l'ai manqué !i
-Non, dis-je, l'animal est blessé, voici son

ang, mais votre engin ne liii est pas resté dans
e corps.

-Mon harpon ! mon harpon '' s'écria Ned i
Land.

Les matelots se remirent , nager, et le patron
irigea l'emnbrcatioin vers le baril flottant. Le
arpon repêché, le canot se mit à la poursuite
de l'animal.

Celui-ci revenait (le temps en temps à la sur- i
ace de la nier pour respirer. Sa blessure ne i
'avait pas affaibli, car il filait avec une rapidité 1
xtrême. L'emibarcationi, mnianwuvrée par des
hras vigoureux, volait sur ses traces. Plusieurs 1
ois elle l'approcha à quelques brasses, et le
Canadien se tenait prêt à frapper ;mais le du-
gong se dérobait par un plongeon subit, et il
était impossible de l'atteindre.

On juge de la colère qui surexcitait l'impa-
tient Ned Land. Il lançait au malheureux auni-
mal les plus énergiques jurons de la langue an-
glaise. Pour mon compte, je n'en étais encore
qu'au dépit (le voir le dugong déjouer toutes
nos ruses.

On le poursuivit sans relâche pendant une
heure, et je commençais à croire qu'il serait
très-difficile île s'en emparer, quand cet animal
fut pris d'une malencontreuse idée de vengeance
dont il eut à se iepentir. Il revint sur le canot
pour l'assaillir à son tour.

Cette manSuvre n'échappa point au Cana-
dien.

'" Attention " dit-il.
Le patron prononçaquelquesmots de salangue

bizarre, et sans doute il prévint ses hommes de
se tenir sur leur garde.

Le dugong, arrivé à vingt pieds du canot,
s'arrêta, huma brusquement l'air avec ses vastes
narines percées non à l'extrémité, mais à la
partie supérieure de son museau. Puis, prenant
son élan, il se précipita sur nons.

Le canot ne lit éviter son choc ; à demi ren-
versé, il embarqua une ou deux tonnes d'eau
qu'il fallut vider ;mais, grâce à l'habileté du
patron, abordé de biais et non de plein, il ne
chavira pas. Ned Land, cramponné à l'étrave,
lardait de coups île harpon le gigantesque ani-
mal, qui, de ses dents incrustées dans le plat-
bord, soulevait l'embarcation hors de l'eau
comme un lion fait d'un chevreuil. Nous étions
renversés les uns sur les autres, et je ne sais
trop conunent aurait fini l'aventure, si le Cana-
dien, toujours acharné contre la bête, ne l'eût
enfin frappée au ceur.

J'entendis le grincement des dents sur la tôle,
et le dugong disparut, entraînant le harpon avec
lui. Mais bientôt le baril revint à la surface,
et peu d'instants après, apparut le corps de l'a-
nimal, retourné sur le dos. Le canot le rejoi-
gnit, le prit à la remorque et se dirigea vers le
KYautilus.

Il fallut employer des palans d'une grande
puissance pour hisser le dugong sur la plate-
forme. Il pesait cinq mille kilogrammes. On
le dépeça sous les yeux du Canadien, (lui tenait
à suivre tous les détails île l'opération. Le jour
même, le stewart ne servit au diner de quel-
uques tranches île cette chair habilement apprê-
tée par le cuisinier lu bord. Je la trouvai ex-
cellente, et inme supérieure à celle lu veau,
sinon du breuf.

Le lendemain, Il février, l'oflie du V d(iiîs

s'enrichit encore d'un gibier délicat. Ve coi-
pagie d'hirondelles (i- iiier s'abattit su1r le
Nutilui. . C'était iii espe (e -/dutin n//tre,

particulière à l'Egypte, donit le bec est noir, la
tête grise et poimtillée, l'eil entouré de points
blancs, h- dos, lts ail-s et la 1 ueu grisâtres, le
ventre et la gorge- blanes, les piattes longes. On
prit aussi q1ue-lques douiizaineis ide canar-ds duî
Nil, oiseaux sauvages d'unl liaut cout, dont le
i-ou i-t le dessus (de la tête- sonît bîlanucs et tachue-
tés de nîoir.

La vitesse du Nutiles etait aloi-s nmodéré.
Il s'avanîçai t eni flânant, polir ainsi ire. Jl'ob-
servai que l'eau de( lai meir Roug- deveniait île
mnoins einimoins salée-, à umesur- qu- noius appro-
chions île Suiez.

Verls eingq heîures idu soir, noius relevionis ami
niordî - i-ap de- lis- Miihammed u (îî - e ist ci- ca p
qui fornme l'extrémité (le l'Arabiie P'étrée, comi-
pris- i-ntre h- golfe- dei Suez i-t le golfe- d' Aca-

Le KNo ui/usa pénétra danîîs l- détroit deî .Jubal,
q1ui condluit au golfe idi Suez. J'apeirî;us dis-
tinctemeint une haute- mnontagie, dlominiîant
entre les deux golfes le lias-Molhîaiinu-d. C 'était
h- mont Orebf-i, c Sinï, uau soîniunet iuiquel
Moïse vit Di-ui face à face, et ulle l'esprit Se
figure incessamment couironné d'éclairs.

A six heures, le Nui/lhs, tanmu tôt flottant,

iantôt immergé, passait au large de Tor, assise
u fond d'une baie lont les eaux paraissaient
eintées de rouge, observation déjà faite par le
apitaine Neno. Puis la nuit se fit, au milieu
'un lourd silence que rompaient parfois le cri lui
u pélican et île quelques oiseaux de nuit, le ne
ruit lu ressac irrité par les ros ou le gémisse- pli
ment lointain d'un steaner battant les eaux du 34
olfe île ses pales sonores.

De huit à neuf heures, le Nuitil-s demeura à su
uelques mètres sous les eaux. Suivant mon pa
alcul, nous devions être très-îrès de Suez. A go
ravers es paneaux du salon), j'apercevais des fia
fonds île rochers vivement iclairés par notre mi
umière électrique. Il ie semblait que le de-

roit se rétrécissait de plus en plus. , oiA neuf heures un quart, le bateau etant re- tit
venu à la surface, je montai sur la plate-forme. au
Très-imupatieit de franchir le tumnn(l du capi- fr
ainle Nemo, je ne pouvais tenir en place, et je fi-i
cherchais à respirer l'air frais île la nuit. (le

Bientô5t, dais l'ombre, j'aperçus un feu pâle,
à leii-décoloré par la brume, qui 1 brillait ià
un mill1e de nous. df

" UTn iphare flottait," dit-on p de noi. h:
Je me retournai et j- -reconnus le capitaine. a
" C'est le feu flottatnt de Suiez, reprit-il. Nous ai

ne tarderons pas à gagner l'orifice dIli tunnel. re
-L'entrée n'en doit pas être facile ? p).
-Non, monsieur. Aussi j'ai pour habitude

de mie tenir dans la cage lu timonier pour
diriger moi-même la manauivre. Et mainte- L
liant, si vous voulez descendre, mnonsieur Aroi-
nîax, le Kaiuilu s va s'enfoncer sous les flots, et F
il ne reviendra à leur surface qu'après avoir fa
franchi l'Arabian-Tunnel." a

Je suivis le capitaine Nemo. Le panneau se tu
ferma, les réservoirs d'eau s'emplirent, et l'ap- g1
pareil s'immergea d'une dizaine de mètres.

Au moment où je me disposais à regagner ma q
chambre, le capitaine m'arrêta.

".Monsieur le professeur, nie dit-il, vous d
plairait-il de m'accompagner dans la cage lu fi
pilote ? d

-Je n'osais vous le demander, répondis-je. v
-Venez donc. Vous verrez ainsi tout ce que p

l'on peut voir de cette navigation à la fois sous-
terrestre et sous-marine. "

Le capitaine Nemo me conduisit vers l'esca- r
lier central. A imi-rampe, il ouvrit nue porte, g
suivit les coursives supérieures et arriva dans la
cage du pilote, qui, on le sait, s'élevait à l'ex-
trémité de la plate-forme. e

C'était une cabine mesurant six pieds sur1
chaque face, à peu près semblable à celles f
qu'occupent les timoniers les steamuboats du 1
Mississipi ou de l'Hudson. Au milieu se ma-t
n<uvrait une roue disposée verticalement, en- l
grenée sur les drosses du gouvernail qui cou- t
raient jusqu'à l'arrière du Nautilus. Quatre
hublots de verres lenticulaires, évidés dans les
parois de la cabine, permettaient à l'homme de c
barre île regarder dans toutes les directions.

Cette cabine était obscure ; mais bientôt mes
yeux s'accoutumèrent à cette obscurité, et j'a- l
perçus le pilote, un homme vigoureux, dont les
mains s'appuyaient sur les jantes de la roue. Au
dehors, la mer apparaissait vivement éclairée par
le fanal qlui rayonnait en arrière de la cabine, à
l'autre extrémité de la plate-forme.

" Maintenant, dit le capitaine Nemio, cher-
chons notre passage."

Des fils électriques reliaient la cage du ti-
monier avec la chambre des machines, et de là,
le capitaine pouvait communiquer simultané-
ment à son Nautilus la direction et le mouve-
ment. Il pressa un bouton de métal, et aussi-
tôt la vitesse de l'hélice fut très-dimîinuée.

Je regardais en silence la haute muraille très-
accorre que nous longions en ce moment, iné-
branlable base du massif sableux de la côte.
Nous la suivîmes ainsi pendant une heure, à
quelques mètres de distance seulement. Le
capitaine Nemo uine quittait pas du regard la
boussole suspendue lants la cabine à ses deux
cercles concentriques. Sur un simple geste, le
timonier modifiait à chaque instant la direction
du Nautilas.

Je m'étais placé au hublot tIe babiord, et j'a-
percevais le nmagnifiques substructions le co-
raux, des zoophytes, îles algues et des crustacés
agitant leurs pattes énorines, qui s'allongeaient
hors tIes anfractuosités du roc.

A dix heures un quart, le capitaine Nemîo
prit lui-mêumie la barre. Uii large galerie, noire
et profonde, s'ouvrait devant nous. Le Aa -
filuss'y engouffra hardiment. Un bruissement
inaccoutumé se fit entendre sur ses flaiîs. C'e-
taient les eaux de la mer Rouge que la pente lu
tunnel précipitait vers la Méditerrani. Le
Ni ules suivait le torreint, rapide comuini- me

ilèc-he-, mailgré les efforts dei se mnachiine qui,
pouru résiste-r, biattait lt-s flots is conitre-hiélice.

Sur les mîuraille-s étroitî-s dlu passage-, je- mue
voyais pilus (lue îles r-aies éclatanmtes, deîs lignes
îdroit-s, tics sillons dei feun tracés par la vite-sse-
sous l'éclat île l'él-cticité. Mon cîcuur piali-
tait, i-t je le comuprimnais île la mîainî.

A dlix hi-ures trenite-cinqi min uutes, le c-apitaine -
Nt-muo abanidonnma la iout duî gouvernauil, i-t se-
re-tourniant vî-rs muoi :

'' La Médhitî-rranéèe' "ii îe it-il.

Eni mins île vingt îmntes, le Na <tiius-, eun-
traimné par ice torrenît, vî-nait dei franchiur l'isthme
îe Suiez.

(A confin wr)

--Trouuvez doneî lai répilique- à i-rtainus moîts
d'enmifanmt !

Si ji te pîunuis, dit unmi nunnuani à sa peîtite
fille, crois-fu qui- ice soit pouîr monîî pilaisir ?

Et l'eunfant :
-Pour le pilaisî ii de qi, aloirs ? ,

LE PARLEMENT FEDÉRAL

Dans la séance du 3 avril, ai sénat, la réso-
tion censurant le gouvernement sur ce qu'il
presse pas la construction du Pacifique avec

us de rapidité, a été emportée par un vote de
contre 24.
L'hon. M. Letellier de St. Just dit que le ré-
itat de cette résolution, telle q(ue saictioiiéi-
r la décision du Sénat, était une défaite du
uverneient à moins qu'une motion de con-
mce ne soit passée à la Chambre îles Com-
unes pour contrebalan cer l'effet de celle-ci.
Dans les Communes, M. Desjardins fait une
otion demandant les correspondances, les pé-
tions et les iémnoires qui existent depuis 1872,
sujet de la raffinerie tu sucre. Il parle ei

îançais à l'appui de sa motion, citant tIes chif-
-s et dles opinious de poids au soutien de sa
muamle, qui est finalement accordée.

Dans la séaic- du 4, M. Makenzie prés-ente
-s nouveaux bills rlatifs aux coumissairîes du
avir- de Montréal, aulx douanes île Manitoba,
la compagnie de chemin de fer Yorth,-i, et
ux statistiques des -hemins de fer. Le bill
latif aux Indiens est lu une troisi-me fois et
asse.
En comité de subsides, sur discussion de

itemn $26,000 pour le collége militaire, M.
mangevin fait remarquer que les règlements le

e collége ignorent l'existence îles Canadiens-
rançais, puisqu'on exige une connaissance par-
it île l'anglais. Il contraste cette tactique
vec la conduite de l'Université Laval, où se
rouvent des professeurs et îles etudiants an-
lais.
L'hon. M. Vail promet de prendre ces remuar-

lues en considération.
Le comité continue ses travaux le 5. L'itemi

e $810,000 pour l'exploration du chemin d e
-r Pacifique entraîne une longue discussion,
ans le cours de laquelle M. Masson soutint
igoureusement la politique lu gouvernement
récéden . Entre autres choses, il dit :

"l Il y a deux manières île construire hes che-
îins de fer ; dans un pays peu étendu, mais
iche et populeux, on les construit avec île l'ar-
ient ; dans un pays d'une grande étendue, mais

pauvre et ne contenan t qu'une population hieu
onsidérable, tel que le nôtre, on les construit
n donnant îles terres. L'ancien gouvernement
proposait de construire notre chemin du Pai-
ique avec les terres du Nord-Ouest. Si les dé-
putés de l'opposition d'alors croyaient que ces
erres n'étaient pas suffisantes pour construire
e chemin, pourquoi mie se sout-ils pas ralliés au
rès-honorable député de Kingston sur cette
question ? Mais ces terres suffisaient amplie
ment, et il n'était pas difficile de trouver des
ompagnies pour entreprendre les travaux. En
ffet, la seule difficulté qui se soit présentée,
'a été la rivalité de deux capitalistes mui vou-
aient obtenir le contrat. Sir (Ge-org--Etienii-
Cartier avait dit aux habitants de la provinle

le Québec que ce chemin n'était pas construit
simplement dans le but de coloniser le Nord-
Ouest, mais que nous devions le construire pour
le Canada.

'' Le parti conservateur pensait que nous nous
suiciderions en construisant ce chemin de fir,
si nous ne le faisions pas passer sur la rive nord
lu lac Supérieur. Le fait de coloniser le Nord-
Ouest pour le rendre dépendant îles Etats-
Unis nous ferait croire que les intérêts le ice
territoire sont analogues à ceux îles Etats-Unis
et non aux nôtres. Une telle politique aurait
eu ur résultat de détacher le Nord-Ouest de
la Confédération."

Plusieurs membres prirent ensuite la parole,
et l'item ne fut passé que vers 2 heures d(u mia-
tin le 6, après quoi la Chambre s'ajourna.

La séance du 6 futégalemient nonopolisée par
le comité des subsides.

La séance du 7 n'offre que peu l'initérét
on y a passé plusieurs bills, et quelules iteis
îles subsides.

Les Etoiles lantes et la masse de la
terre.-En énumérant le nombre les étoiles
filantes que 'on voit, au-dessus d'un horizon
donné, pendant les différentes nuits de l'anné-,
en alcunant le nombre d'horizons analogues qui
embrasseraient la surfacî eitière mlii globe, en
tenant compte (les directions îles étoiles filantes,
les variations mensuelles, etc., un éminent

géomlètre américain, M. Simon Newconib, a
qémnutré qu'il ie tombe pas mnoiins iide cut quî1-

ran/ei-~-ii mi//iori/s (146,000,000,0) doî>i'étoiles

filante-s parm anu sur ha terre-.

Lt- voumie mits météoritt-s est e-stime enm
mnoyenneiu à nun millinetre- cubme. LI n-uomibr-
aminu-l tdis étoiles filanites uirerse uli doneut
unî volumeî dle 1.46 meètre-s cubes, i-t tldu u oidls
dei 1,750,000O livres. C'îest aiutanut dI'aioîuté tous
hi-s ails ai la muasse île la te-rre- i-t a son voliumie.
OIr, tout mouvement dei rotationm se ralemntit Lu
uulneur ueu s'uaccroit le rayonu dei la sphère m-m
mmuveni-iut. I onc, le uiuîuive-r n-t mi- ur tatomi

uimii-!u Eu ifft, lt-s uitroniomeis HIaly

Laplacîe et 1)elauniay, conîstatèrenît que le umouve-
mienît deu la luine autour dei la te-rre suac-elete-
lenutemenit, mdiumoinsa eni appiarencîe, muais ii'enl
dlevinèrenît poimît la casuse. La voici: le mahe-
tisai-ment gradumel dui mîouvemen-ut de lui terr-. ('c
chuangemeniut, damns lu-s cnditionus île muotrei- hm
mutet, n'a cep-en-udanît mienu d'alamuanut, m-au le ruile-u
tiss-menît provenanut deu l'aîgumentation de mi la
muass- dei late-urre luir l'abîsorp~tionm dles meltriteis
nie sira us i dii-î'îte .seconii/l tiie < it/ ut ns. tt
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LE CALVAIRE OUBLIÉ

O vieux Calvaire !0 sainie stu<little!
iDoutx minumenîut qui bontes te 'iîeiiu,-

Abtritaitme"i<"ia'ttua lu'soteil'est rut~e-
Oh! reconnais ii aîaien péleri".
Totiit a eiangé-vieili. je voulais lire,
Et l>ien longteinps je fuis absent. je vois
Maiis sur tes murs mon coeur peuit eneor lire
Le souvenir tte tmes jours daiautrefois.

Oi iulaisse-moi, etère et paisible enceinte,
Oit laisse-moi tuasseoir quelques instints

Sous tot ôme rêveur où tus snerl'sisans crainte
Fontut. u'uuuneîu'aiu ois, leurs tnids uepuis longtempiis.
Oh ! laisse-moi. sous toi ttit qui' secroule,
Te ioner, ce soir, qteuutes soulpirs:
Je veux rêver at passé qui siotile :
Mut cur, mon me outlt soif le souvenirs

C'est à trois pass titun ravin sotltaire,
Borne où finit le village natal.

A u-essnts les lilas.leou( lit vieux Calvaire
Etale envoir sot plinage en métal.
Ici, jauis. le soir, iunanche et fête,
De St. Antoine et e' St. Nicolas,
Onfuiatittit les" gents entraient titi-tête,
Sagenouillaienit, et puis priaient tuttbits...

Filles, garçons-(lu pluis jeune aux phis granites-
rout le vatton se faisait pélerin:

"i s yrnedatit r 'ux.it'yv-enait par andes,
Êt le framtu rire était à ptiei% chemuini.
Mais ls props s'éteignaientt uistance,
Chaunii soudain se sentait tressaillir;
Car, a travers le feuilage, en silene-
Le dChrist semblait nous regarder venir.

Att vieux calvaire encor, quana la nuit tombe,
Quelque vieillard. un lbton à la main,

Viei apprenre à braver le 'ahne de la tombe,
Et lespuir brille àtstfrunt plus serein.
Mais Ss-pias Seitis émeuent le slencte
Qui plane autour tit Calvaire outragé:
Oi n'y voit plus la 'jeunesse out i'enfance-

ouruquoi la umode, hélas ! en a chanlgé.

ta maintenant, tcalime et touchant asie,
Lierte a t-aulié ton seuil aeneuut vieux

Le vieux Christ est tout seul suis to u<tôme <qii brille
Il semle avoir utl itagrin dans les.yeux.
'-i i frais lltisirs !<i gais plerinagt's!
0 vrai luinhuri' quîi runmplace u lioutrd'hii
Le îuharme pur (eue 'es riants usages ?-
lie bal, lis '"jeux. l'e remords et lennui

Pa.uv"re' flalnairi' u1îelîein uésoliée!
L tin du tempsu<mme' nous lueflétrit

Coume le cuur hunain. tu vieillis isolée,
Etv olu e lui, ruamtitié te trahit!
run vieux î'ancher sous les pieds craqu e et plie,
Et sur tou seuil, la ronce, herne q u i morud,
A l'air in peu t dêtre titiu vais génie
Qui utsaint lieu veut défendrelabu>oru.

O (tt'abanonne. ô pauvre vieux Calvaire
( iltetu't rahit t-oi, ii n'as tas eitugé:

Car iitteplis toujours ui'uaixa 'ttlemystère
i urte sansrond (leuale on uir afligé.

( btluiensVuui'-îî gi'enuKtsuir tes lierres-
Dans ntujeun ea ge- gu'or et de iel
Jai tmurmuré de moves pures: .
Il tte semblait ue j'étais prés litumel

Ma vie, alors, était t son aurore:
Tropuu néraunc' îm front rayonnait:

Le iiheur.était pas ,tt tti vit et sutre,
Et Iaveir enor me sourait.
tepuis, ma nt a lainssé le riae

-Hélas lt vie est semblaule la ttuer
Stît tutu. t urfois,c uare"n"t sur l plage.
Ecume au large et devient plus ailier!

Où sontils donc, ces chers amis d'enfance ?1
(Ilh! leur <épart a bien blessé mon coeur!

Ils iorment Sur leur tombe, une croix en silence
Me tit toutt as:' "lLa vie est une fleur.
Fetr éphémure à speine le feuillage
A-t-il vingt fois couronné les ramneaux-
L'tinune, isolé (latssoit pélerinage,
Ne maruthe plus qu'u travers des tombeaux.

Poirtant lexil conserve encor des charmes,
E't le ceinn'uest îas encur troptunuoir:

Car Diuus utlaissé, liur aducuuir nos larmes,
Le souventir- la prière-et r'espoir.
Lestîtir ! l'espoir le retroutver bleui vite-
leinsde sanîté"us les alais >leDieu-

La sur, le frère. (u, ati q(ui nouts quitte.
En attendant. charmant Calvaire, adieu.

Dléjàt le soir allumue uavec myî~stère
Huit' ituexsuîperbes et tremblants

Il semble ptue le viel, poutr regarder la terre,
Ouvre' ss yeux catnes et rayonnants.
Autour (l emoi comme sur la coline
I,'oi'utru' <'utsilencte effac" tes ob 'jetsa
Lt*tiii)re itsilenc't 'nolé ltaravine,
vouilé e Christ et noyé les bosquets.

A<uieu, éjour calne et inétaneoiue
Séji tiur béit,.je revilendlrai poturtantt!

Car sc vieux scu"venirs stutt cumme uemusique
Fi tou ,i i,î mon ame les enten
Je0 ruvietturai respirer soutîtoun tMine,
C 'mmete sir. 'ubl des jurs aiiers
ur e nu 'sais quel merveileux artmte,

Venu t utiel, partume ici les airs .

Jos. Aroiini:ois.

Pit-Auiîn, St. Antoine u(e Tiny.

[Dans le titre ue la ernièrep >oésie de M. Gin
gras, qui t paru dans nos colonnes, c'est p
inadvertnlice que nous avons imprimé : " VUn
larme chrétien ne et tuie prière ; "-il fallait lire
« ne larme ch tiei est iu Lpè. ''-
1k,édction.)1

\WEN O'SIuLIA AN E'T SES
5<(1 VENIRS.

M. (Owuen O'Sullivan est né (dans u
beu miilieta cathaoliquie, àu Banshaaw, situ
au beau miilieu dlu comté <le TFipperaryv, qa
<'st le beau mtilieu ou le ctura <le la cath
litquie b landae. Et l'Ir'luade', n'est-ellt' p
le cœur dle la C atholhicité f Né eni 1798, a
tor't deîs puerscutionas r'eligieuse's exerîcî'
par1 l'Anagle'terrîe suit sat dbouce compt~agn
nil cu'nu//r//u ci/h//t îjaiu, soit her'ceaui di

épriouver' plias de< r'udeis secousst's que i

légers bercemeants. Il fatllaiît eni paîsser p
là, cut ar ul mat chIoisit sa patîfrie OI ut anatiî
naitei é i qtuan n ou s ven'îons atm mtotnd
D ie'u su'me les âmeiîs, les îuneîs ici, les aima
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là : heureuses celles qui tombent dans des qu'il valait tout autant l'abandonner que
pays relativement bien administrés. de l'accepter, car elle semblait plutôt ex- s

Il ne fut baptisé que dix seniaines après citer que calner la soif. Une mère, pour a
sa naissance. Son père, John ()'Sullivan, avoir double ration, garda pendant huit p
avec son beau-frère, Darby Ryan, officiers jours, sous (les couvertures, son enfant lu
dans l'association des Ir/awa-Un, re- mort, et ne déclara son dées que lorsque c
naient d'être mis hors la loi, pour avoir le corps fut dans un état de décomposi- se
reclamé leurs droits conne catholiques, tion absolue. t

par la parole et par l'épée : l'orage passait A St. Jean, Owen, placé à l'école, re- ta
sur le berceau. cueillit les premières notions des connais. é

Ai tbruit de luguibres fanfares. sances pratiques qu'il lmit si avantageuse- ta
Hélas! vos yeux se sont ouverts m
C·était le clairon des barbares ment en usage ainilieu de nous. A ce r
Qui vous annonçait nos revers. propos, je ne saurais me défendre d'une
D)ans le fracas (les armes.
sisa teds.observation dont personne de déniera l'ex- a
Vous mnliez à nos iarimes actitude. Elle comporte que nos compa- u1
votre preinier souris. .I

Mais f . b é e. nm e triotes d'origine britannique, Anglais, Jr- s,Nals 1l fut baptisé enfin lu nom d'Owen ini
, , q .( - landais ou Ecossais, savent tirer parti de q

a ' ,l rclam i d'mti e L r el'instruction élémentaire, tandis que pourIàvallis, es dxn officnis proscri prdor e nous, elle ne semble servir qu'à nous pré- r
walislesdeu oficersprocris, èree parer à la première communion. Ce de- Eparrain, purent être présents à la céré piOe o

' .nvoir religieux une fois accompli, nous q
chrétien, an enfant liai levait être l'on- croyons avoir le droit d'oublier tout ce que
neur le deux pays catholiques, de l'Ir- nous avons appris à l'école. A quoi cela
lande et tiu canada. tient-il ? Qui saura empêcher ce retour in- L

an propo du na d , qe souciant vers l'ignorance ? Il y a une belle I
A propos dit nom d'Owven, que 'M.tâce àa Com>i asctevi.

O'Sullivan reçut au baptême, une anec- tâche à accomplir tans cette voie.
dtaprn st:nEn 1811, John O'Sullivan quittait l'île

dote taitparrain à son tour en 1818, à de Terreneuve et venait à Québec avec
PL les nons (les *' l'intention tie se rendre auprès de son

urand-oncle, à Providence. Les bruits deou parrains furent portés au registre, ceS
nomtl'Uwe frppal'epri (l0 L i gerre l'empêchèrent de réaliser son pro- p

(plus tard évêque). " Est-ce un noai .djet. Comme il était homme à ne pas perdre
. son temps, à faire le pied de grue quand«
s ain ,emnsiau, il me semble qtue vous, il y avait besogne à faire ; comme, de plus,

. - . .i11était assez fort en moyens pécuniaires,
qui êtes ici-bas le représentant des saints, , ,
votas(devez en savoir pîlus long que mnoiavant vendu des propriétés à St. Jean, tout

ev oir tre conssance ei s'en réservant une qui lui rapportait
là-dessus; n'est-il pas à ex cents dollars e revenu il entreprit
que la cathédrale de Rouen, en Norman-d's'n
die, est dédiée à Saint-Ouaen 1 Les Hurons lexiploitation de terrains considérables sur

ont fait d'un W in 8, pourquoi les Francs la rivière St. Charles, qui appartenaient à

d'alors, qui étaient lessatvages de l'Eu- M. P. E. Desbarats, le grand-père de l'édi-
. teur actuel de L'Opmum Pub I'Olque. qrope, n'ont-ils 1)li faire d'un W un U tu? cte eL'Od onItîique

Cependant, pour apaiser vos scrupules, je Ces terrains sont occupés aujourd'hui

vous (lirai que du .c'eu irlandais, les partie par M. Connolly, partie par Ma-à

Françaisont fait IE/èe, un saiante votre dame Sewell, partie par M. Moore. Sur1las

connaissance, n'est-ce pas Du moment propriété principale où demeure M. Con-a
. nolly, presque vis-à-vis le cimetière, s'éle-

eei•,-recont vait une maison en vierre à deux etages,
(ils sont si rares a îjo rd hu'lî i ), la question d fs oa
futde très-forte construction, oh la famille

Le .• . iDesbarats venait passer l'été. Cette maisonr

des siècles soufflait sur cette famille ca- est disparue. C'était la seule construction
tis ièle, oilai sr etefaile-a en nmoëllons qu'il y eut dans tout l'endroit.

tholique, avait dispersé plusieurs de ses encoe auour'u, je .nsachepaquil
Encore aujourd'hui, je ne sache pas qu'il (membres dans les quatres autres parties dus, v u u.l .mondepollen précieux qui allait ainsi s'en trouve d'autres, sur toute la rivière

monde, St. Charles.
féconder au loin, dans les natures encore
vierges, des germes de foi naissants. A M. Owen O'Sullivan a conservé de

g , . . , - pieux souvenirs de la fannlle Desbarats.cette époque, il n'y avait que trois évêques , ,
catholiques dans les possessions britan- Il n'en parle qu'avec éloges ou émotion.

niques et américaines, dont deux étaient M. P. E. Desbarats avait acheté un ba-i
irlandais et un Canadien-Français, l'é- teau-avec rames, voiles, ancres, etc.-(
vêque de Québec. Si le sang ou l'origine dans lequel, à marée haute, il remontait laî
<levait compter ouar quelque chose dans rivière St. Charles jusqu'au pont de Scott.É
le royaume du Christ, quelle part ne le- C'était lui, Oiren, qui agissait en qualité
vraient pas avoir aux faveurs .félestes ces de capitaine. En rappelant les noms de
deux nations si intimement liées par la foi ses gais et jeunes passagers, dont si peu
et par les Seuvres le la foi survivent, il lui vient, malgré lui, des

Un O'Sullivan, un grand-oncle émigré, larmes aux veux. Et c'étaient : Frédéric,
établi à I>rovilenc li(Rhode-Island), invi- Edward, Georges Desbarats ; leurs sours
tait depuis longtemps son neveu à venir le Josette (Mad. Sheppard), Charlotte (feu
joindre. Il jouissait d'une assez jolie for- Mad. Perrault), Sophie, Ellen, plus tard
tune, acquise par le travail et l'industrie,. deux Dames Penberton, et Louise (Mad.
Son fils, général dans l'arnée américaine, Fisher) ; et feu l'avocat John Ahearn et
ajoutait encore à la considération dont le sa s<eur, feu John et Willian Hamilton,

ère jouissait déjà, par le courae et la va- la crême( de l'élégance, de la jeunesse et le
leur qu'il déployait, en 1799, en domptant la beautat du temps.
pour jamais la farouche nation iroquoise, A cette époque, 1811 et 1812, le faut-

- si redoutable jusque-là. bourg Saint-och ne s'étendait guaère au-
r John (-)'Sullivan, cedant à ces bienveil- delà du P/ ais, dans la direction nord-
e lantes instances, quiitta l'Irlande et se ren- ouest. Ici et là, clair semées, s'élevaient

:<dit d'abordi à Terrenietve. A rrivé àî St. (111<1< îîîs construîctionîs. D e la ruie Sainît-
a . . . . .

~Jean, il lut tallait un~ passe-poil dla goua- millier à la rivière, 0on nie voyait que <les
vernteur-amiaral pouir pse aux Etats Intis, terrains eni jachère pluatôt propres auix pâ-
.ce qaui était difficile à obîtenir. Mais coîmmte taurages <1ti'à la culture. Les fondationîs <le
il était honnnme <le ressources, il ne perdit l'église Sainat-R~och commliençaient à suirgir'
pas son temaps en vainies déama'chues, et dle terre. Il va sanis <lire que Saint-Sauî-
pîlanlta coutragetusement sa tente sait cette veuar n'existait pas. Il y avait aune grangepa île brmuase, oùt il lat d'assez h)onnies af- dlaits le clos Sauavageau, refauge tic voleurs

e faîires. et de brigands. Suar la grandte rouate qii
mi C'est là qute Owenî, reste sotas la gaule conuit àa Lorette, passé~ l'Hôplital-Géniéral,
o- de son grand'père, vinit lu' trotaver cii 1805. se trouavait la maison B/'ene, quti existe cu-
is Il était alois âgé de sept ans ; il aivait etn le core, et la mtaison Rongic, plias conasidéaable,
u temîps <le souffrir avec se'sî parents ptour' la qui est disptarue pour faire place à la rési-
's cathiolique [rlandle ; il avait déjà aim etœurit denice bourgeoise de M. Tozer', maître-
t, <le patriote irland<ais : il savait pîleurer suri bouacher. Unî nommiîé 'Jobin occupait la
at la patrie eni se selparant d'elle. maiasoni B/eîv'. Elle devint ensuaite la pro-
le C'onfié auix soins dut capitaine dla inavire priété d'aan sergent du nonm <le Sitmpson,

ar' qtui le transpîortait, ( wten dlébarua haeu- <lii v mtouraut ('t dont la veuve, peu agré-
o- r'eusemîenît à St. Jetan, après aine traverscu' able dle sa per'soinne, miais riche, épouîsa unii

e.les plu péibleîs. L 'eaut lmianqutait a lord, tort bel hotunune dlu noma tde Gibsoni uin
es n aa'n était rédait à un tatioli si faibl fit pas lonîgtemp sou bonheur.
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J'aurais (û dire tout d'abord que la mai-
on Bleue et la maison Rouçp' étaient deux
uberges, toujours fort achalandées, autant
ar les voyageurs que par les soldats ou les
urons de Québec. Il fallait être fier mar-
heur et n'avoir pas froid aux yeux pour
e rendre jusque-là. Ceux qui s'y aven-
iraient par un beau dimanche, s'en van-
aient tout le reste de la semaine. Ils
taient cités pour leur hardiesse et por-
ient leur casquette sur le coin de l'o-

eille.
Mais je parlais du beau Gibson. Son

me mentait à son corps, paraît-il, car en
n jour néfaste il tua un homme - et
e sauva. On ne put le pincer, mais à
quelque temps le là, il fut trouvé mort un
matin sur le bas de sa porte, à peu près au
même endroit où était tombée sa victime.
Et madame Gibson se remit à manger tran-
quillement ses rentes.

La maison Rouge était habitée par un
nommé Landrigan, qui la céda à un nommé
Lee ; elle fut vendue par le shérif et acquise
par un M. Lagieux, qui la passa bientôt à
M. Tozer, le père du maître-boucher qui
en occupe aujourd'hui l'emplacement.

Le plus proche voisin au-delà était M.
Morrough, qui habitait la maison où de-
meure M. Bell, maison historique, site des
plus charmants. Qui n'a admiré ses bo-
cages et surtout ses saules géants ? Arnold
en avait fait sa demeure de prédilection
pendant le siège de Québec en 1775. M.
Kerr, juge de l'amirauté, l'acheta <le M.
Morrough et la céda plus tard à M. Lan-
glois, père de M. Langlois, avocat, et beau-
père de M. Bell, le propriétaire actuel.

Ce M. Langlois possédait la terre <le M.
Falardeau, au nord de la rivière, et une
grande partie du cimetière Saint-Charles,
que l'on appelait alors le bocage.

Tout auprès du pont de Scott, au nord,
a gauche en allant, s'élevait une petite mai-
son en bois, démolie il y a deux ou trois
ans et qu'on a réduite en caveau. C'est là
que demeurait M. Hamilton, le grand-
père le M. Hamnilton, ex-député de lona-
venture. Madame Hamilton avait une
reputation <le beauté bien rare.

La terre voisine appartenait à M. Chilhis,
qui la céda à M. Huot, dont les héritiers la
détiennent encore.

Venait ensuite M. P. E. Desharats, dé-
puté-greffier de l'Assemblée législative, dont
les propriétés étaient af'ermiées par M.
O'Sullivan.

Le terrain adjacent appartenait au Colo-
nel de Salaberry, le héros de Châteauguay,
qui venait tous les ans y passer quelques
semaines durant l'été. Ce terrain est
aujourd'hui à M. Montpetit.

A un mille de là s'élevait, plus tard, le
manoir seigneurial des Duchesnay, incen-
dié depuis. Autour de l'emplacement, on
admire encore des arbres d'une belle venue,
et symétriquement rangés, témoins de bien
des fêtes, de vives parties de plaisir.
Après avoir vu tant de si beaux cavaliers
et belles dames errer sous leurs rameaux,
ils en sont réduits à prêter leur ombre à
des ruines qui, bientôt, ne seront plus même
des ruines, car le gazon les envahit de
toutes parts.

Ailleurs, tout le long du chemin bi
Roi jusqu'à Lorette, on ne voyait que des
habitations communes de cultivateurs à
l'aise, travaillant bien, vivant bien aussi.
Croirait-on que toutes ces terres ont rh /uot
de nouw (comme ils disent géiéralemient
parini eux), que pus 'iune moitié, les
meailleuîres tics environs aie Quéèbec, appar'-
tiennent à des gens d'origine étraingère ?

A cette époque, M. Black n'avait paus
bâti sa vila, enîtouarée dec si délicieux
oumbrages, ni tracé ses labyrinthes su/
umblrti, où les statues <le Pr'iape, dle Flore,
d'Apollon, etc., vous offraient amu passage
<les fruits ou des fleuars--agréablle suarprise
--ni pueîulé ses paîrterres <les lus mares
fleuars exotiques quii coûtaient <lix fois heur

poidls en or, ni creusé ses étanîgs peuplés de
truites, carpes et autres sujets tic cette
gente fretillarde. (Combiena tic milliers de
louis n'am-t-il lpais enfouis là ? Il eni avauit
hieni le dlroit, puaisqu'il était gaurçon et
devait nmurir v'ieux gariçonm, imitétc plus tard
ena cela lpart son frère, M . 1<e 1 tige BlUack.
A près les feunaes, est-il rien de lus beaua
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a aimer que la nature ? Mais aussi les
belles toilettes, les beaux bijoux dont M.
Black ornait la nature, sur sa proprieté de
la Petite-Rivière, qui appartient aujour-
d'hui à M. Bell !

Plus tard, on voit de riches bourgeois,
(les ifliciers dc l'armée venir s'installer
dans les environs et les embellir à grands
frais. Des choux, des navets, les plus
grossiers légumes remplacent maintenant
ce luxe. Et nous ne nous en plaignons pas.

A cette époque, Québec était avant tout
une ville de guerre ; elle ne daignait pas
dégralfer son armure pour se mettre sérieu-
semtent aux affaires. C'était bien cela, n'est-
ce pas, puisque sur les hauteurs de Sainte-
Fove, on n'apercevait que deux ou trois
maisons ? Sur le chemin Saint-Louis, près
des murs, il y avait la maison Blakelock,
puis la grande maison Fergusson, et la
demeure de M. Perrault, le plus honnête
les hommes, le meilleur de nos légistes.
Si Diogene l'eût rencontré, celui-là, il eût
de suite éteint sa lanterne. Ces trois mai-
sons existent encore.

Les bureaucrates et autres officiers anglais
se croyaient alors tout permis, et ils usaient
et mesuraient souvent sans représailles de
leur position de conquérants. Or, M.
Perrault avait trois beaux chiens (blood-
hiouids) bien élevés, qui ne faisaient de
mal à personne, mais qui eurent le mal-
heur d'offusquer de leur beauté M. Taylor,
le secrétaire du gouverneur. Sans provoca-
tion aucune et quoiqu'ils fussent des égaux
ou àpeu près, M. le secrétaire frappa de
son épée le plus beau de ces chiens et le
tua sur place.

A quelques mois de là, le vaillant Taylor
était condamné, en loi, à payer $200.00
d'indemnité à M. Perrault, au grand plaisir
des Canadiens-Français : Diamond cuts
diamlol.

M. Owen O'Sullivan se rappelle de la
perruq1ue à coite et à poudre de l'honnête
protonotaire qui faisait sourire chacun,
quand, le .dimanche, il arrivait à l'église,
vers le credo ou peu avant, et se rendait à
son banc, l'un des plus rapprochés des
balustres.

Mais nous sommes en 1812, et au 25
juin, un dimanche. Owen, qui a 14 ans et
qui est déjà un fier gars, conduit une
voiture chargée de bidons remplis de lait
qu'il va distribuer dans nos hôpitaux et
nos casernes. Il est au bas de la côte
d'Abrahami, lorsqu'un cri se fait entendre:
"Place I place!I" l se range à côté du che-
min en toute hâte, et la diligence, qui vient
de Montréal, passe en brûlant le pavé.

La guerre ! la guerre " crie le postillon.
Dès l'après-midi, des affiches, placardées sur
les murs, annonçaient que le gouvernement
américain avait déclaré la guerre à l'An-
gleterre et que nous devions nous attendre
à l'invasion.

L'année 1812 apporta des changements
consi(lrables dans notre condition sociale
et politique. Les Anglais, sentant le besoin
de compter sur nous pour sauver le Canada,
coumnencèrent à compter avec nous. Sir
James Craig nous avait persécutés, Sir
Georges Provost nous coinbla de fa-
veurs. Les proscrits de la veille devin-
renit les favoris du jour. Le Colonel de
Salaberry recoit l'ordre de former un régi-
ment de Canadiens, qui furent les héros de
Châteauguay.

C'était bien le lieu, pour nous, d'appeler
les Américains nos amis les ennemis. Ils
nous ont donné la liberté et nous les avons
battus. Ils nous ont apporté nos droits
politiques, et nous leur avons arraché des
gloires avec des victoires. Le drapeau
conustellé devait, du reste, servir de langes à
la liberté naissante du nmonde entier.
Qî.uandî Washington, Franklin, Patrick
llenry, Carroll et autres signèrent la décla-
ration (les droits (le l'homnune, l'humanité
dlût tressaillir, car c'était pour elle une
régénération politique des plus profondes,
dics p)lus entières.

Le père de Owen O'Sullivan dirigeait
le tranîsport des approvisionnements mili-
taires (le Québec à Montréal. Durant
l'hiver de 1812 à 1813, le jeune Owen
eut la conduite de trois voitures sur cette
route. Son père recevait, pour ce service,
udouz'e chielins et demi par jour et vingt
luastres lpai voiture pur le voyage.

Il n'y avait que fort peu d'argent dais
la colonie sauf des armly tis, et les
vivres se vendaient à des prix exorbitants.
Le lait coûtait (le 8 à 12 sous la pinte, le
beurre un écu la livre, la crême un écu la

pinte, le pain 3 chelins, la livre île beuf
30 sous, le quart de farine 20 dollars, et le
quart île lard dix louis sterling.

Mais en 1814 une frégate aportait à

Québec une grande quantité d'argent et
d'or. On en chargea 29 voitures, chacumie
ties voitures portant neuf caisses du poils
d'un quintal chacune. Ces voitures furenît
dirigées sur Montréal, sans aucune garde,
sans un soldat pour les accompagner.

Les gens île la -corvée couchèrent à
Batiscan, chez M. Marchildon, le père île
l'ancien député de Champlain.

Pendant que les cochers festoyaient et
s'amusaient à jouer aux cartes, les caisses
étaient là rangées près du mmur, sans que
personne en prit le moindre souci. Et
pourtant, tout le monde savait qu'elles
étaient remplies d'argent. Pourrait-on
s'exp>oser ainsi aujourd'hui sans être taxés
d'imprudence

Mr. Anthony Anderson,le beau-père de
M. Joly, député de Lotbinière, conduisait
deux voitures chargées d'or.

A propos de transport de nuîmîaure,
M. Owen Sullivan raconte que le Colo-
nel Felton, aide-de-camp du gouverneur
Provost, avait pris charge de deux valises
remplies d'or qu'il descendait dans un
sleigh de Montréal à Québec, et que, rendu
au château Saint-Louis, il s'aperçut qu'il
avait perdu une des deux valises, qui con-
tenait environ quarante-cinq mille louis.
Sans tarder d'une minute, des soldats à che-
val se mettent en quête du précieux colis.
Sur la route de Lorette, ils ne rencontrent
aucune voiture sans en examiner le con-
tenu. Les tombereaux de fumier sont
sondés à l'épée, bien étonnée celle-ci de
servir à un pareil usage ; on s'enquiert, on
s'informe, mais pas de nouvelles, rien de
rien. Un nommé Mainguy, brave cultiva-
teur de l'Ancienne-Lorette, voyant venir
ce groupe d'habits rouges sur la grande
route, leur fit signe d'arrêter.

Vous cherchez peut-être quelque chose?
dit-il à celui paraissait commander.

-- Oui, nous cherchons une valise en
cuir qui a été perdue sur la route, entre
Batiscan et Québec.

-C'est ce que j'ai pensé quand je vous
ai vu éventer sur le chemin. Elle est joli-
ment pesante votre valise, j'en ai eu tout
mon roide à lachargersur ma voiture. Vous
n'avez qu'à vous rendre à l'écurie, là ;...

vous la trouverez au c...l îles chevaux.
Mainguy eut 20 piastres de récompense.

A. N. M.

(A contiîîuer.)

L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE
PHILADELPHIIE

-Un regrettable accident est arrivé le
20 mars sur les terrains du Centenaire.
Une des arches de support de la toiture
vitrée du Memorial Hall s'est écroulée, et
sept hommes qui travaillaient dans cet
édifice ont été blessés, l'un d'eux, Ran-
dolph Kennedy, très-grièvemment. Les
domrnagres matériels n'ont pas d'impor-
tance et seront promptement réparés.

-Le manifeste du steamer Labrador
comprenait 166 caisses de tableaux et sta-
tues envoyées par le gouvernement fran-
çais et assurées pour une somme considé
rable, la valeur de la collection étanît inap-
préciable. Ces précieux articles sont ar-
rivés sains et saufs sur les terrains du Cen-
teniaire.

-Il est probable que 300 représentants
de 53 tribus indiennes de l'Amnérique du
Nord camperont pendant l'expîosition près
(les terrains dui Centenaire. Ces repîrésen-
tants des Peaux-Rouges, au nombre des-
quels sont beaucoup de chefs notoires, éta-
bliraient des loges et wigwams, où, revêtus
de leurs costumes pittoresques et entourés
de leurs squawvs et de leurs papoose's ils
mèneraient, sous les yeux curieux du pu-
blic, leur train habituel d'existence, abso-
lument comme s'ils étaient dams le Far-
West.

BIG BmoNANZA A L'EXPoîsITON.-lhîen peu
de personnes se fouit une ideée exacte dhu

volumie quIe represente dix millions île
lingots d'argent, dit le (lorrier de San-
Francisco. l'elle est pourtant la valeur
du Trésor que MM. Flood et O'Brien se
proposent d'envoyer a l'lxpositioii inter-
nationale de Philadelphie. Cette masse

d'argent formera un bloc solide île 10
pieds île longueur sur 10 pieds d'épais-
seur et 8 pieds le largeur, soit 800 pieds
enbes. S'il est établi que chaque pied
cube doit peser 727 livres et est évalué à
$12,000, l'équivalent île 10 millions de
dollars en argent puserait en conséquence
588,919 livres, c'est-à-<ire environ 294
tonnes. Conine on considère qu'un car
de chemin ne peut guère contenir plus de
10 tonnes pesant, il faudra donc un train
de 30 wagons pour transporter ce trésor à
P1hiladelphie.

-- Le comité exécutif de la commission
du Centenaire a arrêté le programme de
l'ouverture de l'Exposition. Seront in-
vités à cette solennité :

" Le président et le vice-président des
Etats-Unis ; les imenbres du cabinet; les
juges de la cour suprême ; le sénat et la
chambre îles représentants ; les officiers
rénéraux de l'armée et de la marine ; les
gouverneurs des divers Etats et Territoires,
avec les chefs hiérarchiques de leurs bu-
reaux ; la législature de la Pennsylvanie;
le board des supervisors de l'Etat ; les com-
imissaires étrangers ; les commissaires du
Centenaire et leurs principaux subordon-
nés ; la commission des finances du Cen-
tenaire ; la commission gouvernementale
des finances ; le comité exécutif du Cente-
naire îles Femmes ; les juges de l'Exposi-
tion ; la coumunission du Contenaire de l'E-
tat ; les fonctionnaires de. la ville de Phi-
ladelphie.

Les cérémonies devant avoir lieu en
plein air, il y aura (le la place pour un
plus grand nombre de personnes que celles
désignées ci-dessus, et il est probable, par
conséquent, qu'il sera fait des additions
à la liste des invités.

" A l0½ heures, les invités ayant été
conduits à leurs places respectives, un or-
chestre de 150 musiciens, sous la direction
de Théodore Thomas, exécutera les airs
nationaux dic tous les pays. Ensuite le
président des Etats-Unis, accompagné du
gouverneur Hartranft et entouré d'une
escorte militaire, viendra prendre sa place,
pendant que l'orchestre jouera successive-
ment : une grande marche, composée pour
cette occasion par Richard Wagner ; une
invocation de la bénédiction divine, hymne
original, par Whittier; et une cantate
également originale, dont les paroles sont
de Sidnier Lanier, de la Georgie, et la
musique de Dudley Buck, du Connec-
ticut."

" Après la cantate, le président de la
commission du Centenaire invitera le pré-
sident des Etats-Unis à ouvrir l'Exposi-
tion. Alors le président des Etats-Unis
prononcera une courte allocution et décla-
rera l'Exposition ouverte. Aussitôt les
drapeaux seront déployés, l'artillerie tirera
un salut, le carillon de la tour et les autres
grandes cloches sonneront à toute volée, et
un chSur de 600 voix chantera l'Alleluiu
d'Haendel. Les commissaires étrangers se
rendront à leurs postes respectifs dans le
Main Building."

Le pétrole et le tournage des métaux.-
Suivant M. Bechsteii, lorsqu'on a à tourner
îles matières ,très-dures, telles que certains

Avanît eu à travailler unie iece d'un grand dhia-
miètre et formîée d'unî alliage très-dlur composé

de sept liai-tics de zinc, quatre de cuivre et une
d'étain, il avait échoué eni emiployant des outils
de fornies variées et tremîpés aussi dur que pos-
sible.- Toutes les ressources du mîécanîicienî
pour les trav aux de ce genîre avaienit été épuni-
sées, et l'onî n'avait obtenu q1ue des résultats
".égatifs ;c'est aloi-s qju'oni eut l'idlée de recou-
rir a l'emplîioi du peétrole, e-t une réussite comî-
plète fut la conlséquence de cet essai. Les ou-
tils constammuîenît haumectés de îette subistance
résistèrenit pîarfaitemuenît, et entamèrenit avec
facilité, l'alliage sur leqiuel ils s'ènmoussaient au-
paravanît. On lpeut, dl'après le mêmne inîgénlieur,
travailler parfaitieent de l'acier recuit aui
jaune-paille en faisanît usage d'un méhanige de
pétrole et d'essence île térêbenthine. Aujour-
d'huîi qu'on emîploie dans la construction de
machines des aciers qui, souvent, sont d'un tra-
vail fort difficile, nons avoîîs cru inîtéressanit de
signle heî pro îîcédlé.

NOUVELLES GÉNÉRALES

Toronto, 3 avril.-Saniedi, un petit nombre
de personnes faisant partie de cette secte connue
sous le 11011(le -Adventists - ont passé la nuit
à attendre la réalisation de cette itto pie :-la
fin lu mîîondle," qui, d'après leurs calculs, devrait
avoir lieu cette nuit m11cmie. Ils ont attendu
(1n vain jusqu'à vers quatre heures du matin et
sont ensuite retournes dans leurs penates. Un
d'entre eux, au risque d'Jtr- appelé blasphéma-
teur et traître à sa foi, disait en riant que c'était
un poisson d'avril.

Ottawa, 6.-La prorogation du Parlement est
ixée à mercredi, le 13 courant ; les députés coim-

mnencent a quitter la ville ; plusieurs deputes
du Nouveau-Brunswick sont partis ce soir.

-La so-ur Bruyère, supérieure les S<eurs
Grises d'Ottawa, est décédée mercredi.

-Avant hier, le bureau le l'Echo le lHull,
publié par M. Lanctôt, a été envahi et mis à
sac. Les caractères ont été lancés sur la voie

publique.
Environ trente députés sont partis ce soir

on pense que saniedi il ne restera à Ottawa (lue
le strict quormio.

Manitoba.-Il a été fait, au Bureau des
Terres, à Winnipeg, durant les dix mois expi-
rant le 31 octobre dernier, 500 inscriptions
de lhomnestead, représentant 80,000 acres île
terre : et durant la même période, les entrées
de préemption représentent une étendue de
60,000 acres : puis, il fut vendu 15,000 acres
au comptant et distribué 17,000 acres sous
forme de concessions militaires.-Le Métis.

Londres, 1er avril.-Une dépêche de Paris au
Tines dit que 400 émigrants italiens ont tra-
versé cette ville, hier, en route pour le Hâvre,
où ils doivent s'embarquer pour l'Anérique.

Paris, 1.-Gambetta doit publier prochaine-
ment un nouveau journal, sous le titre " La
petite république française."

Paris, 2.-Le Messager de Paris de ce soir dit
que l'Angleterre a fait tout en son pouvoir pour
retarder la grande opération uinancière destinée
à permettre à l'Egypte d'exécuter ses paie.
ments à Londres, dont l'échéance tombait hier.

Le Khédive a, en conséquence, expédié deux
dépêches, l'une autorisant le gouvernement
anglais à publier le rapport de M. Cave, l'autre
faisant appel aux sympathies de la France et
sollicitant son intervention directe pour qu'il
soit fait honneur à la signature du Khédive.

Le due de Cazes, ministre des ataires étran-
gères, a convoqué immédiatement le cabinet et,
à la suite de cette réunion, les principaux ban-

uiers de Paris se sont assemblés et ont décidé
e venir au secours de l'Egypte. La somme

nécessaire a été immédiatement envoyée à Lon-
dres.

Alexandrie (Egypte), 2 avril.-Le prince
de Galles est arrivé hier en * cette ville, et s'est
immédiatement rendu à bord du " Serapis." Ce
vapeur fera voile lundi pour Malte.

Paris, 3.-Le comité nomumé dans le but ',ei-
voyer une députation d'ouvriers français à l'ex-
position du Centenaire, a publié une adresse
aux Etats-Unîis, expliquant l'objet de la visite
de cette délégation. Il déclare sans fondement
l'appréhension des artisans américains qui crai-
gnent que les Français n'introduisent des gages
ruoins élevées et autres charges préjudiciables.
La majorité des délégués occupent en France de
bonnes positions sociales. Ils ne désirent que
comparer les. produits industriels îles deux pays
et assister à l'anniversaire de la fondation de la
république-sour. Ils espèrent établir par là la
confraternité des classes ouvrières des deux
nations.

Liverpool, 4 avril.-Le Post dit qu'hier, à la
suite de la grève des ouvriers employés au
déchîargemîenît des navires, le travail a été eîîtiè-
renient suspendu sur les quais des lignes Allan,
Iiinian, White Star, National, Doiniiion,
Rlichardson, Spence et Cie., et sur des lignes île
la Méditerranée et île l'Amériquedu Sud.

Ville du Lac-Salé, 5.-îl y ua eu uneî expdo-
sion terrible aux poudrières de " Arsenal Hill."
Les dommages sont de $50,000 et six personnes
ont été tuées. Cet accident est dû à l'impru-
dence de ceux (lui travaillaient dans l'intérieur
des bâtisses.

Ottawa, 7. -Le comité nommnné pour s'enquérir
des circonstances de la dernière élection fédé-
rale de Charlevoix, s'est assemblé aujourd'hui
pour dresser son rapport.

Les conclusions de ce rapport exonèrent M.
Cauchon. MM. Baby et Blanchet ont voté
contre et MM. Langlois, Lala'mre, McDou-
gaîl, Aylîîmer, Taschereau ooît voté pour. MM.
Laurier et Palmer étaient absents.
,Lonîdres, 7.-A la Cour crimîinelle aujour-

d'hîui, le capitaine }erdlinand Kahent, du lFran-
coeu qui a abordé et coulé à fonîds le Str'ath-
clyde, a été trouvé coupable d'hîonuicide, iran-

slaughlteri. La sentence aeété reluuse pîour atten-
dre la décisionî de la Cour d'Appel sur une ques-
tioni de jurisdictionî.

Faibrication du papier.-Di'apîrès des sta-
tistiq1 ues comipilées récemnment eni Francîe, voici
îles chiilres q1 ui donnîenît uneî idée de 1' immîîenî-
sité de cette industrie danms he mîondîe civilisé:

Nomblre île fabriques danîs le nmondîe enîtier,
3,950; capital empîîloyé, $315,000,000 ;vête-
ments de laine usés q1ui enîtreint dlans la fabrica-
tion, lbs. 1,200,000,000 ;chiffons îde cotoni, lbs.
800,000,000 ; linî et chanîvre, lbs. 600,000,000;
sparte, jute, piaille-, bois, &ci., q1 uantité inîconî-
nue ;produits chimiques, libs. 750,000,000;
chîarbonî de terre, lbs. 4,500,000i,000 ; dépenises
totales par annîée, $1 70,000,000 ;lproductioni de
halpier, lbs. 1,800,000,000 ;représenitant une
vaileur de $189,000(,00O0.
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LE BRANDON DE DISCORDE
ou

LE MASSACRE DE LACHINE
CHAPITRE XIII

LA CATASTROPHE.-DERNIÈRE RENCONTRE DE
DEUX ENNEMIS.

L'outrage fait aux envoyés iroquois par lei
Rat, outrage que celui-ci sut mettre au compte
du mnarquis de Denonville, produisit l'effet d'un
levain empoisonné dans le cœur de ces sauva-
ges. Ils se rappelaient aussi que les envoyés
qui avaient précédé ceux que Kandiarak venait
d'arrêter avaient été injustement faits prison-
niers et déportés en France, comme on l'a vu
au commencement de cette histoire. Il est
vrai qu'immédiatement après leur arrivée en
France, ces chefs avaient été libérés par ordre
du roi Louis et renvoyés en Canada. Mais les
Iroquois ne pardonnaient jamais les insultes
faites à leurs chefs et, dans leurs chefs, à toutei
la nation ; ce souvenir les agitait avec une vio-
lence <tue rien ne pouvait modérer.

Mais, durant l'hiver de 1688 et le printemps
le 1689, un calme trompeur régnait dans toute
L province, et les Iroquois implacables sem-
blaient avoir enterré leurs haches de guerre.
Les colons accueillirent ces indices de paix
conmue le malade bénit le sommeil après une
fièvre violente. Mais bien des craintes exis-
taient encore au milieu de cette sécurité appa-
rente, et les yeux exercés, habitués à la cruelle
diplomatie des sauvages, entrevoyaient dans la
forêt, au sud du St. Laurent, les indices d'une
trane qui devait bientôt ravir aux colons leurs
vies et leurs fortunes.

Le marquis avait été averti par des hommes
auxquels l'expérience avait fait connaître la
nature sauvage, que les Iroquois se préparaient
à faire une descente dans la province pour y por-
ter le massacre et la désolation. Mais if ne
voulut pas prêter l'oreille à ces avertissements.
lmien n'indiquait un mouvement prochain des
sauvages ; et il ne voulait pas sonner l'alarme
sur de simples rumeurs d'un danger éloigné.
Toutefois, ce calme était de mauvais augure, et
la tranquillité des Iroquois tout-à-fait inexpli-
cable. Le gouverneur s'adressa aux RR. PP.
Jésuites pour avoir des renseignements. Les
missionnaires, trompés par les apparences pacifi-
ques des Iroquois et le mystère dont ils savaient
envelopper leurs sinistres projets, exprimèrent
l'opinion que l'on accusait faussement les sau-
vages ou, du moins, que l'on exagérait beaucoup
des rumeurs sans importance. Ainsi trompée
par cette fausse sécurité, la colonie s'offrait sans
défense au couteau de ses ennemis les plus
implacables.

Dans la nuit du 5 août, au milieu d'Utn orage
de pluie et de grèle, uatorze cents guerriers
iroquois traversaient le lac St. Louis. Ils
débarquèrent inaperçus à Lachine, pointe ouest
de l'île de Montreal. Favorisés par les éléments
et les ténèbres, ils se dirigèrent rapidement et
sans bruit vers les points qui leur avaient été
désignés d'avance, et avant le lever du soleil,
ils avaient entouré, par pelotons, chaque mai-
son dans un rayon de plusieurs lieues.

A un signal de leur chef, les Iroquois com-
imenîcèrent leur euvre de sang. Pénétrant par
les portes et les fenêtres, les sauvages arrachaient
les habitants de leurs lits, massacrant, sans dis-
tinction, jeunes et vieux, hommes, femmes et
enfants. Quand le tomahawk ne suffisait pas,
on employait la torche, et les habitants, sortant
de leurs maisons en flammes, étaient massacrés
sur le seuil. La fureur des Iroquois était dia-
bolique. Non contents de massacrer sans dis-
tinction, ils ajoutaient la torture morale aux
souffranîces physiques, en forçant des pères et
des mères à jeter leurs enfants dans les flammes.
Jusqu'à une petite lieue de Montréal, ce n'était
partout que flammes et ruisseaux de sang. Tout
cédait au tomahawk ou à la torche. Deux
cents personnes furent brûlées vivantes. Plu-
sieurs furent mises à mort après avoir subi
toutes les tortures que peut inspirer la cruauté
la plus rafinée ; plusieurs autres furent réser-
vées pour périr sur le bûcher, dans le pays des
I roquois.

Au plus fort du massacre, une bande de sau-
vages se trouva arrêtée par une maison de-pierre
située sur les bords du St. Laurent.

Enfin, un sauvage qui dépassait des épaules
et de la tête tous ses compagnons, arriva près
de la maison - dont il s'agit. D'un coup d'oil,
il s'aperçut qlue le feu bien nourri des assiégés
faisait de nombreuses victimes parmi les sauva-
ges qui commençaient à se décourager. Le
nouveau-venu s'approcha de la maison, se met-
tant ainsi hors de la portée des balles, et grimpa
sur les épaules d'un compagnmon, jusqu'aux
gouttières ;là, il appliqua sous le toit une torche
enflammée. Dans quelques instants, le toit fut
tout en feu et tomba à l'intérieur avec un horri-
bie craquennent. Ce nlouveau mode d'attaque
avait réussi, car la décharge de mousqueterie
cess immédiatement, et les cris des assiegés
venaient prouver aux sauvages que la nmort,
sous son aspect le plus terrible, achevait ceux
que le tomiahawk n'avait pu atteindre.

lPeu à pieu les cris s'affaiblirent, et le dernier
veniait <le se faire entendre, lorsqu'un jeune
homjme, presque suffoqué par la fumée et p or-
tant une femme dans ses b ras, s'élanîça, dlansa
les ténèbres, au milieu des ennemis.

Le guerrier qui avait mis le feu à la maison
leva son tomahawk, mais ne frappa pas. Un
instanit après, une demi-douzaine de sauvages
arrachaient la femme des bras du jeune homme,
qlui portait l'uniforme d'officier supérieur.
Pour tette raison, il fut arrêté et réservé pour
la torture.

Un sauvage, plus grand que les autres, s'était
emparé de la jeune femme et, la saisissant par
ses cheveux épars, tirait déjà son couteau pour
la scalper, lorsque l'eil rapide du guerrier qui
avait mis le feu à la maison aperçut un collier
blanc au coup de la victime. D'un bond il
fut près du sauvage, arrêta son bras, et fixant la
jeune fille qui se débattait, il prononça le nom
d'santa: " J'étais sasour, dit-elle d'une voix
mourante, puis elle s'évanouit.

- Arrière ! cette jeune fille m'appartient
dit-il au guerrier qui tenait toujours sa victime
par les cheveux.

-Elle est à moi ! répondit le sauvage.
-Je suis Kandiarak, reprit le guerrier.

Laisse aller cette jeune fille."
Le sauvage n'osa pas désobéir, et laissant la

jeune fille qui n'était autre que Julie du Châte-
let, il alla se mêler à ses compagnons.

Soulevant la jeune fille comme il aurait fait
d'une plume, Kandiarak se tournant vers un
groupe de sauvages qui, bien qu'avides de sang,
s'étaient arrêtés comme stupéfaits, Kandiarak
leur dit : " Amenez ici le compagnon de cette
jeune fille."

On l'amena. Kandiarak reconnut de Bel-
mont.

Arrivé au bord, Kandiarak se baissant ramassa
une torche qui funiaif eùcore et,~ranimaant I'
flamme, il brandit cette torche trois fois autour
de sa tête. Au bout de quelques instants, un
canot qui se trouvait à quelque distance se
dirigea rapidement vers l'endroit où se tenait le
Huron, et celui qui le montait s'élança rapide-
ment sur la grève.

" Frère des Hurons, dit Kandiarak-car ce
n'était autre que notre vieille connaissance,
Tambour-je viens de sauver deux de nos amis
qu'il faut maintenant aider à s'enfuir."

Tambour reconput tout de suite le compagnon
de Kandiarak, et lui serra chaleureusement la
main. Mais ce n'était pas le moment des longs
discours et, faisant signe à de Belmont de le
suivre, Tambour aida Kandiarak à placer Julie
dans le canot. Dans moins de cinq minutes, la
petite embarcation, poussée par les bras vigou-
reux de Tambour et du chef huron, était hors
de vue de la rive.

Après s'être reposés quelques minutes pour
faire revenir la jeune fille de son évanouisse-
ment et pour délibérer sur ce qu'ils avaient à
faire, Kandiarak et son compagnon allaient se,
mettre à ramer et rernIonter la rivière pour se
rendre chez les Hurons, quand l'oreille exercée
du sauvage entendit au loin le bruit d'une rame.
Passant la sienne à Tambour, le Huron alla se
mettre à l'arrière du canot et écouta attentive-
ment dans la direction d'où venait le bruit.
Tout-à-coup, baissant lavoix, il dit à Tambour:
"Passe-moi un pistolet."

Tambour obéit, et le Huron, en attendant que
le canot, qui arrivait presqu'en ligne avec la
poupe du, sien. fût à une distance d'environ
douze verges, il tira dans la direction de l'es-
quif.

La flamme éclaira un instant l'embarcation,
et l'oil exercé du chef huron reconnut ceux lui
le montaient.

" C'est un canot des Abénaquis, s'écria-t-il.
Je vois le Serpent. Maintenant, vengeance!"

Le Huron écouta un instant et s'aperçut que
le canot abénaquis descendait le fleuve. Il
donna ordre à Tambour de virer de bordpourse
mettre à la poursuite.

Pendant ce temps, Julie du Châtelet avait
repris connaissance et, d'une voix faible, elle
demanda où elle était et où on la menait.

Kaudiarak donna ordre à de Belmont de faire
coucher la jeune fille dans le fond du canot et
de la couvrir de deux peaux de buffle. Le jeune
homme obéit.

" Et maintenant, jeune guerrier, tu vas rester
à l'avant du canot, les yeux fixés sur le canot
abénaquis, taudis que mon frère et moi nous
serons aux rames, dit le chef huron. Si nous
arrivons le long de leur canot, mon frère et moi
nous l'aborderons, nous tuerons le Serpent, et le
reste à notre bonne chance ; tu resteras dans le
canot avec la jeune fille et, quoiqu'il advienne,
tu pourras la mener en lieu de sûreté.

-Je resterai avec vous jusqu'à la fin, dit de
Belmont. Je déteste le Serpent autant que vous
le haïssez. Le lâche! il etait dans la maison
de pierre avec nous, et deux heures avant l'incen-
die, il a fui par la porte de derrière, chargé de
butin. Il est pis qu'un lroquois.

-Tu le connais enfin! " observa sèchement
Kandiarak. Pendant ce temps, le canot, poussé
par les bras vigoureux du Huron et de Tambour,
franchissait rapidement l'espace ; de temps en
temps, Belmont, de son poste, annonçait que le
canot abénaquis était toujours en vue..

Après avoir rimé péniblement pendant deux.
heures, le Huron qui, se fiant dans la légèreté
de son canot, avait pensé pouvoir rejoindre le
canot plus lourdement chargé des Abénaquis,
résolut de se borner à le tenir en vue jusqu'au
point du jour, ne pouvant l'aborder.

Enfmn, l'aurore parut et l'on put distinguer
d'abord la poupe, puis tout le canot des ennemis.
Cinq Abénaquis le montaient.

*A un sgaduHuron, de Belmont quitta son
poste d'observation et, prenant la rame de Tam-
hour, il se mit à ramer de pair avec le Huron
infatigable.

Tambour se rendit à l'avant, et levant sa ca-
rabine au moment où le canot s'élevait sur une
vague, il tira. Un cri-se fit entendre, et quand
la fraîche brise du matin eut dissipé la fumée,
il y avait un homme de moins à bord du canot
ennemii.

Kandiarak regarda Tarnbour et, avec un sou-
rire de satisfaction : " Bient touché, frère ,des
Hurons !"

Tambour chargea le fusil et prit la rame du

Huron. Le chef se porta à l'avant et appuyant
son fusil sur le bord du canot, il visa le sauvage
qui ramait à l'arrière. Un cri aigu retentit et,
un instant après, l'Abénaquis atteint tomba à
l'eau.

Après avoir chargé le fusil, le Huron prit la
rame de Belmont, et le chef et Tambour redou-
blant d'énergie, eurent bientôt la satisfaction
de s'apercevoir qu'ils gagnaient sur leurs enne-
mis.

Le Serpent, voyant que le canot huron s'ap-
prochait, fit virer le sien et rama vers la rive
sud, avec l'intention de gagner la forêt s'il
pouvait arriver à terre. Mais le Huron, qui de-
vina son projet, fit un effort surhumain et se
trouva bientôt entre le canot ennemi et la rive.
Le Serpent, voyant que la retraite lui était
coupée, prit une résolution désespérée. Mettant
l'avant de son canot en lgne avec le courant,
il se dirigea vers le rapide de Lachine, avec
l'intention de gagner la cité de Montréal où il
sayait que son ennemi ne le suivrait pas.

Le Huron comprit immédiatement le dessein
du Serpent ; il fit asseoir Tambour à l'avant du
canot et de Belmont au milieu. Quant à Julie,
il la supplia, si elle tenait encore à la vie, de
ne pas faire un seul mouvement. Prenant la
rame, Kandiarak dirigea le canot vers le ra-

liide. Terrible"tentative I Mais l'image de ses
parents massacrés de sang-froid et traîtreuse-
ment par le Serpent lui-même, et le souvenir
d'Isanta lui donnèrent une ardeur qui lui faisait
braver la mort et oublier toute prudence. Tam-
bour partageait la haîne du Huron pour le meur-
trier d'Isanta, et, dans son ardeur de vengeance,
ne redoutait aucun péril.

Sous la main de fer de Kandiarak, le canot
franchit les ondes bouillonnantes avec la rapi-
dité de l'oiseau.

Au pied du rapide, le Huron accosta le canot
ennemi et l'aborda le tomahawk à la main. Le
Serpent lança son tomahawk à la tête du Huron.
Il manqua son coup, et poussant un cri de rage,
il mit son couteau entre ses dents, se jeta à
l'eau et nagea vers la rive qui n'était qu'à un
quart de mille. Kandiarak, après avoir jeté son
tomahawk à la tête du sauvage qui se trouvait
près de lui, prit aussi son couteau entre ses
dents et plongea à la poursuite du Serpent. Ce
dernier, regardant en arrière, vit que Tambour
et de Belmont avaient abordé son canot et fait
ps onnier les deux autres Abénaquis. Mais le

uron avait atteint le Serpent qui se retourna.
"Chien et lâche, enfin je te tiens !" hurla le

Huron en approchant de son mortel ennemi. Ils
plongèrent tous les deux, chacun ayant saisi son
ennemi de la main gauche et brandissantson
couteau de la main droite.

Tambour et de Belmont ramèrent vers l'en-
droit où les chefs avaient dis aru et qu'ils dis-
cernaient au bouillonnement es eaux. L'anxi-
été était peinte sur leurs visages ; ils suppo-
saient que es deux chefs avaient péri. Mais il
n'en était pas ainsi. Un des chefs reparut bran-
dissant son couteau de la main droite. C'était
Kandiarak. La seule blessure qu'il eût reçue dans
cette horrible lutte était une horrible égrati-
gnure à la main droite.

" Ah ! ah ! s'écria le chef victorieux en s'as-
seyant dans le canot, j'avais dit à mon ennemi
lorsque je le frappai de mon tomahawk, après
avoir subi l'épreuve terrible, que c'était mon
second coup à l'adresse du Serpent--que la pro-
chaine fois je lui donnerais le coup de mort. Je
disais la vérité ; j'ai tenu ma promesse-je suis
satisfait !"

Deux heures après cette lutte horrible, Kan-
diarak et Tambour étaient en route pour Michi-
limakinac, et le lieut. de Belmont avec sa
fiancée, Julie du Châtelet, étaient sains et saufs
dans la maison de M. de Callières, à Montréal.

Quinze ans s'étaient écoulés et la confédéra-
tion iroquoise s'était soumise, grâce à la vigou-
reuse administration de M. de Frontenac.

Il était tard dans la soirée du 5 août, anni-
versaire du "massacre," nom sous leguel la
terrible catastrophe de Lachine est designée
dans les annales de la colonie, lorsque deux
hommes portant le costume des Hurons en-
trèrent chez M. le colonel de Belmont, à Mont-
réal.

Le colonel et sa femme, Julie de Belmont,
les reconnurent aussitôt et les reurent avec les
marques de la plus vive amitié. Ces deux
hommes, encore dans la force de l'âge, étaient
Kandiarak et Tambour.

" Nous sommes venus, dit le chef huron, pour
voir votre petite fille qui s'appelle Isanta.

-Je lui souhaite la bonté et la beauté de son
homonyme, dit Tambour d'un ton grave, mais
rien de plus."

Julie de Belmont se retira quelques instants
etrevint, conduisant parla main une jolie petite
fille de quatre ans, aux yeux noirs et aux joues
vermeilles.

Tambour prit dans sa ceinture un collier de
perles qu'il passa à son compagnon. En le
voyant, Julie poussa un cri de joie.

" Ce collier appartenait à ma soeur Isanta, et
il m'a sauvé la vie.

-Il vous a sauvé à Lachine, dlit le chef
huron ;ce fut la seule récompense que j'acceptai
pour vous avoir sauvés, vous et votre nmari. Mon
frère blanc l'a eu depuis. Mais nous sommes
venus pour le donner à votre fille qui porte le
nom de masoeur."

A ces mots, le chef passa le collier au cou de
l'enfant, la p rit dans ses bras et l'embrassa ;
Tambour en fit autant.

Un instant après, les deux honmmnes avaient
disparu. De Belmont, tout surpris, les suivit
pour les ramener et leur offrir l'hospitalité. Mais
il ne voulurenît lpas y coinsentir. Se dirigeant

en toute hâte vers la rivière, ils sautèrent dans
un canot ; et au bout de quelques instants,
Kandiarak, le Rat, le " Machiavel de la forêt,"
et Tambour étaient hors de vue. Mais les colons
garderont toujours leur souvenir.

FIN

CULTURE DE LA BETTERAVE

ET SES AVANTAGES COMME PLANTE
INDUSTRIELLE.

La betterave, cultivée comme plante saccha-
rifère (produisant du sucre), a fait faire, dans nos
départements du nord de la France et en Bel-
gique, un pas énorme à l'agriculture ; c'est un
des meilleurs moyens de fixer un bon assolement
sur les terrains médiocres ou appauvris par des
cultures épuisantes telles que les céréales ; elle
permet aux petits comme aux grands agricul-
teurs <le faire des frais d'engrais que ne pourrait
compenser aucune autre culture.

La terre s'améliore promptement par les an-
nées suivantes, le sol est bénéficié et devient
propre à recevoir ensuite toute autre culture
avec beaucoup plus <le chance de réussite ; en
outre, par la culture de la betterave pour une
fabrique d'alcool (ou distillerie), ou pour une
sucrerie, le cultivateur engrange plus d'une
moisson que le sucre a payée.

De plus, cette culture a jeté, dans les cam-
pagnes, une foule d'hommes instruits qui ont
appliqué leurs lumières et leur intelligence au
développement des nouvelles méthodes profi-
tables, des instruments plus perfectionnés ont
été sagement introduits, sans avoir fait aban-
donner ceux qu'une longue expérience avait
sanctionnés ; il y a eu progrès rapides et salu-
taires.

Il n'y a pas de doute qu'en Canada, où le ter-
rain est genéralement fertile et riche en ma-
tières saccharines, ainsi que le prouvent les ex-
périences analytiques qui ont été faites sur des
betteraves cuitivées au pays, que cette nou-
velle industrie agricole produira des résultats
sinon merveilleux, au moins aussi satisfaisants
que dans les autres pays, parce que je suis con-
vaincu que le plus grand nombre des agricul-
teurs, qui en comprennent l'utilité, ne manque-
ront pas de faire tous leurs efforts pour répondre
aux sacrifices du gouvernement.

Néanmoins, il est du devoir de tous les agro-
nomes expérimentés et de tous les hommes de
sciences, éclairer dès le début les cultivateurs
canadiens qui, en général, ne sont pas encore
tous habitues à cultiver la betterave à sucre.

DE SON oRIGINE.-La betterave paraît origi-
naire du midi de l'Europe, des côtes de l'Es-

pagne et du Portugal. Cette plante-racine fut
abord peu appréciée par les agriculteurs ; mais

on a bientôt songé à ses propriétés saccharines,
indiquées par Margraff en 1747. On fit alors
de nouvelles recherches sur ses propriétés nutri-
tives, sur sa culture, et elle prit enfin dans les
champs le rang qui lui appartient.

Considérée comme racine alimentaire, elle ne
le cède en rien aux autres espèces.

oBSERVATION.-SoUS le rapport de sa culturo,
elle offre plusieurs avantages. Elle convient a
un plus grand nombre de terrains, les soins
qu 'elle réclame sont simples, et ses produits
abondants et moins exposés aux influences nui-
sibles, et d'une conservation plus facile.

Comme plante industrielle, la betterave a ac-
quis une grande importance.

Dans les pays où sont établies des fabriques
de sucre, les récoltes de betteraves sont recher-
chées et payées au comptant. Dans une cul-
ture éloignée des raffineries, elle offre un supplé-
ment de nourriture fraîche, substantielle et agré-
able à tous les animaux domestiques.

DE SA CULTURE.-Sa culture réussit dans
presque toutes les terres, pourvu qu'elles ne
soient pas trop acides, qu'elles soient bien
ameublées par plusieurs labours profonds et
fortement fumées. Elle préfère les terrains un
peu argileux et frais ; dans les terrains sablon-
neux, elle est plus riche en sucre.

Un labour d'automne et deux de printemps
sont indispensables ; lorsqu'on enterre une par-
tie de l'engrais au premier labour d'automne, la
récolte est meilleure. Le deuxième labour se
fait sans engraisser. Le troisième labour con-
siste à terminer l'ameublissement et la pré-
paration du sol de la manière suivante :

10. Aussitôt que le deuxième labour commence
à se ressuyer (dessécher) un peu, on passe une
forte herse en travers d'abord, puis en long,
afin de dresser convenablement et ameubler la
surface;

2o. On forme des petits billons de deux raies
adossées l'une contre l'autre, en commençant
par la droite de la pièce de terre ;on répand <le
suite après le reste d'engrais dans les raies
entre les billons, et on l'enterre au fur et à me-
sure en refendant les billons;

3o. Enfin, on passe le rouleau sur les billons
pour écraser les mottes, conserver la fraîcheur
de la terre en tassant l'engrais, et faciliter la
plantation, qui réussit parfaitement dans ces
conditions. La distance à mettre entre chaqjue
planîte sur les billons est de 1½ pied si l'on
veut avoir de belles racines.

Par ce procédé, je suppose qu'on a fait un
semi sur couche et sous cbassis au mois <le
mars ou au commencement d'avril, afin d'avoir
de beau plants à repiquer au mois de niai ; je
ne conseillerai de semer sur place dans la pro-
vince qu'autant qu'on aura une terre très-
propre, bien grasse, légère et explosée au levant,
car autrement la graine (le b)etteraves mettrait
trop dle temps à lever avant les mauvaises
herbes, les pîremiers soins d'entretien pîlus dilm,
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ciles, iar, conséquent la récolte serait compro-
mise. L'éclaircisseiment se trouverait a execu-
ter pendant les plus fortes chaleurs, au moment
où la plante a besoin de toute sa force de végé-
tation pour résister et grossir. Les amneublisse-
ments s'effectuent mal, enfin on perd un temps

précieux sur la durée de la végétation, qui est
d'autant pilus belle que la betterave a été plan-
te-e tie meilleure heure, car elle cesse de grossir
lorsque la température descend à 9 out 10 degrés.

Il y a un grand nombre de variétés de bette-
raves ; la blanche de Silésie à collet rose est
celle qui presque partout est spécialement cul-
tivée pour les besoins (les sucreries. Cette es-
pèce est aussi la plus productive, niais elle
exige une culture soignée.

En semant sur couche, il ne faut pas plus de
2 livres tie graine pour planter un arpent, et
le double pour semer en place sur les billons.

Iendant la durée de la végétation de la
betterave, il faut entretenir la terre tres-propre
et toujours bien meublée ; dans les bons terrains,
avec une culture perfectionnée, on peut obtenir
le 30 à 40 mille livres à l'arient et même beau-
coup au-dessus de ce chitfre.

La récolte demande beaucoup d'attention
pour ne pas les iteurtrir ; il ne faut jamais les
effeuiller ni enlever les feuilles de sur le ter-
rain, afin de conserver d'abord la force tie vé-
gétation de la racine et la fraîcheur dit sol, et
ensuite pour conserver au sol toute sa fertilité.

La pulpe ou résidu de la betterave dont on a
extrait le sucre ou l'alcool possède encore à peu
près la îiêne valeur nutritive ; les cultivateurs
ont un grand avantage à la racheter des fa-
briques pour engraisser leurs animaux et entre-
tenir ties vaches laitières, qui la mangent avec
avidité, ainsi qlue les moutons, les porcs et les
voailles.

Une industrie de raffinerie, introduite dans
la province de Québec, est un des plus grands
pas que l'agriculture canadienne puisse faire
vers le progres ; c'est pourquoi, dans 1'intérêt du

pays, je orue les vSux les plus sincères pour
son établissement et sa parfaite réusite.

H. At-nnm.

Culture de la Betterave.-Influence des
lirers éltments des cngrais siur le déreloppemtent
de la betterare et sur sa richesse saccharine. Note
de M. HI. JOULiE.-oclusion : lo L'acide

phosplhorique augmente dans les betteraves
quand il augmente dans les engrais. Il exerce
une heureuse influence sur la richesse saccha-
rine, la quantité de ce corps nécessaire pour ob-
tenir une bonne récolte ne dépasse pas 35 à 40
kilogrammes à l'hectare.-2o. La potasse aug-
niel-te aussi dans les betteraves lorsque les en-
grais eipiloyéts en contiennent, mais sans profit

pour la ricliesse saccharine, et en rentant, au
contraire, les betteraves plus salines et par con-
seqlieîlt tde moilns bonine qualité. La tlose mi-

iiîiium tnécessaire pour ulie bonne récolte (le
betteraves est de 60 à 80 kilogrammiiies.-3o. La
soude peut remplacer la potasse pour la bette-
rave, tdans uie assez large mesure, lorsqu'elle
lui est fournie à l'état de nitrate. Cette subs-
titution, q(ui peut aller jusqu'à 50 pour 100 des
alcalis contenus, est favorable au rendement en
poids, sans nuire à la qualité. Elle amène, au
contraire, une réduction notable de la somme
des alcalis contenus dans la betterave, îqui de-
vient, >ar conséquent, moins saline.-4o. L'a-
zote assimilable exerce une action très-favorable
au renulement en poids, sans nuire à la qualité,
lorsqu'il est doniné à doses modérées, 60 à 70
kilogrammes à l'hectare. Au-delà de ces doses,
il peut nuire à la qualité et meménie au rendement
en poits.-5o. L'azote nitrique est préférable à
l'azote ammoniacal, qui, lui-nême, l'emporte
de beaucoup sur l'azote organique en ce qui
con cerne la betterave.

iî en résulte nécessairement que l'engrais qui
V'onîvient surtout à la betterave, et qlui réalise
les meilleures conditions, tant pour le rende-
ment à l'hectare que pour la qualité, est l'en-
grais B complet:•c

Par hectare
Azote nitrique ............... ..... 65kg

Acidephosphori. assimilable. 50 65Acde phosporique insoluble . . 15 ..
Potasse à l'état de nitrate...........-.80
Soude à l'état tie nitrate. ............-. 90
Chaux à l'état de sulfate ou phosphate..148

-Dans la Revue Annuelle de Behun et Wag-
nier, on trouve la superficie et la population du
Globe t

L' Europe à 2,700,000 milles carrés et sa popu-
lation est de 303,000,000. L'Asie 13,000,000 avet
îiîîe population de 799,000,000. L'Afriqut,
8,700,0001, piopulationî, 20ti,000,000. L'Amnériqut
12,000,000, population, 84,000,000. L'Austra-
lie et la P>olyneésie 2,500,000, populations,
4,500,000. Le Globe a donc 38,900,000 millet
carrés t-t une population de 1,396,000,000.

Les annonces de naissances, mariages ou décès sontpu
luiés dians ce' journal à raison d'un écu chaque.

NAISSANCE
A Locks' Mills, Maine, le 17 tult., l'épouse le M. Alfred

Dueharime, agent pour le Grand-Tronc, un fils.

DÉCES
A St. Polv-arpe. le ler avril courant, à l'âge de 25 ans

et 9 mois, Virginie Ethier, épouse de M. Flavien Cholet,
respectable cultivateur de l'endroit.
Femmne at cœur noble et généreux, qui faisait le bon-

beur de son mari qu'elle affectionnait, elle est partie de
te nonde à l'âge où tout semblait lui sourire. Elle em-
porte, pour première récompense à ses nombreuses qua-
lités, les regrets profonds de touts ceux qui ont eu le
honheur le la connaître. Que son époux désolé et la
fatmille en deuil acceptent, en ces tristes jours d'épreuves
aimères pour eux, les sympathies et les condoléances de
leurs nombreux amis.

LE JEU DE DAMES
Les personnes qui auraient des problèmes à nous en-

voyer pour être publiés, pourront les adresser à M. J. A.
Rodier, No. 14, rue Allard, Montréal.

Les solutions doivent être également envoyées à la
même adresse.

PROBLÈME No. 22

Par (Gîeorges Landry, Village Lauzon, Lévis.

NOIRs

Les Blancs jouent et gagnent

Solution dit Problème No. 18

Les Blancs jouent
de

43 à 32
44 37
35 129
39 52
32* 43
43 n55
5à* 46 et gagnent

Les Noirs jouent
de

30
5 

à 69
31 57
24 46
69* 16
26 39
16* 44

Solution du Problème No. 19

Les Bi

6(

34

lanes joutent
le

Les Noirs
de

jouent

6ià 60 65 à-5
3 26 44 1-4
'il 44 49 38
41 35 54 :39
14 32 2:3 21
12 25 15 41

*5 gg 31 44
1o 55 et gagnent

Slution juste du P'roblème N'a. 17

Montréal :-L. H. Charbonneau.

Solutionjuste du Probème No 18

St. Eustache :-Alfred Limoges.

Il ne faut pas oublier que les chiffres accompagnés
d'un astérique (*) désignent une Dame.

Prix du Marché de Détail à Montréal.

FARINE c.
Farine de blé de la campagne, par 100 lbs.. 2 80 à
Farine d'avoine....-......................2 20 à
Farine de blé-d'inde-..............»---.....1 60 à
Sarrasin. ...............................- 1 80 à

GRAINS
Blé par minot ---------------------- 0 00 à
Pois do----------------------------..075 à
Orge do---------------------------070à
Avoine par 40 lbs------------------.--0 40 à
Sarrasin par minot............ ......... 0 50 à
Lin dît--------------------------(00 à
Mil dît------------------......2 00 à
B16.d'Inde do- ..-------------....... 0 80 à

LËGUMRS
Pommes au baril.........................2 50 à
Patates ait sac. . ..-------------------------040 à
Fèves par minot-----------------------.. 1 50 à
Oignons par mninot........................ 1 00 à

LAITERIE
Beu re rai à a lvre......* . .. .... .. 0 125 à 1Beurre frais àlaivre--........... .. 18 à

Fromage à la livre...........-........... 0 00 à
? VOLAILLES

Dindes (vieux) au couple ............. 2 50 à
Dindes (jeunes) do-................. 2 Ou à
Oies au couple......... -.......--......... 1 50 à 1
Canards au couile........................ 1 00 à
Poules aiu couple.............-----..--...- 0 80 à
Poulets atu couple.----.-------...----------. 0 50 à

GllERS
Canards (sauvages) par couple - . 40 à

do noirs par coupîle-----------------i.. 0 à
Pigeons domestiques atu couple...... ...... 0 20 à
Perdrix au couple........................0 50 à
Tourtesâilla douzaine........... ......... 1 40 à

vIANims
Bo uf à la livreO..........-....-.-.-.-.... .... . à
Lard do .............--- ---- - -. 0 6 à
Mouton au q -.rtier.---..-- --- 1-0 hO0à
Agnteaut d . .. .. .. .. .. .. .. 1 (iiià
Lard frais par 100 livres...................8 25 à
Btuf par 100 livres-----------...............4 0 à
Lièvres.......-........--.-.......-....... 0 15 à

S!îcre d'érable àla livre....------------011à
.Sirotp d'érable atl gallon .... . t).. 80 à
Miel àlalivre............................0 Il à
Rufs à la douzaine...................... 0 17 à
Haddock à la livre......-....... ------.... 0 i à
Saindoux par livre...................«...0 16 à
Peau à la livre-................--......... 0 55 à

$ e-
2 90
2 40
1 80
2 00

0 oc
0 80
0 90
050
0 55
1 20
2 40
0 90

4 00
0 50
1 60
1 50

0 30
0 25
0 00

4 00
3 00
2 00
1 50
1 20
o 80

O 60
1 25
0 25
0 60
0 00

0 10
0 1:
O 90
1 50

f 00
0 20

1 0(

0 13
0 25
O o8
0 17
0 60

Marché aux Bestiaux
Bouf, Ire qualité, par 100 Ibs-..........$ 5 01 à 5 50
Boeuf, 2me qualité....-.....,.......... 4 50 à 4 50
Vaches à lait..........................20 00 à 35 00
Vaches extra..........................35 00 à 55 00
Veaux, Ire qualité----------------7---10 00 à 13 00
Veaux,2ne qualité----------4---------7 00 à 9 00
Veaux, 3tuc qualité--------------------. 4 100 à 6 0
Moutons, Ire qualité-------------------7 00 à 9 00
Moutons, 2me qualité..................4 50 à 6 50
Agneaux, Ire qualité..................3 50 à 4 00
Agneatux, 2me qualité................. 3 00 à 3 25
Cochons, Ire qualité...................15 00 à 18 00
Cochons,2me qualité.................. 8 00 à 12 00

Foin, ire qualité, par 100 bottes.
Foin, 2me qualité. .................
Paille, Ire qualité.....................
Paille, 2me qualité....................

7 00 à 800
6 00 à 700
4 00 à 4 50
3 00 à 4 00

1COMPAGNIE D'ASSURANCE ,"LA ROYALE CANADIENNE."

Capital. - -

Actif Disponible pres de

86,000,000

81,200,000

OFFICIERS:
Président: J. F. SINCENNES. Vice-Président: JOHN OSTELL.
(iérantGénéral: ALFRED t>ERRY. Sec.et Trés.: ARTHUR GUeUn1ON.
Assist.-Gérant: DAVID L.KIRBV. Gérant de la Marine: C HS.G.FORTIER.

AC TI1F EN OFR
Bon et n utresvaleurs et espèces des Etats-Unis, entre les mains des dépositaires des E.-U...
Bons du Hàvre de Montréal (entre les mains du 4 Receveur-Général")........................
Bons de la Compagnie d'Entrepôt de Montréal............ .....-..........................
Stocks de Banques............ ... -....................................................
Hypothèques sur immeubles.... .---------...................................................
Fondsconsolid(sde la4'itéde Québec........------------.----.-.---.--------··------····-·..
Billets Recevables pour Primes de la Marine·.............. ..-......................
Balances des A gents non encore transmises, et Primes non perçues----.-.--.......---.
Divers Comptes dus à la Compagnie pour Sauvetage, Assurances renouvelées, &c. -. ,
Ameublement-E.-UT.et Canad -......-----.--.------------------ ------------.. ----...
Espèces en main eten dépôt....- . . .-- - --- - - -----..........

P A S S I F

$400,178 00
50,000 ti
24,7à5 0()

276,735 34
55.347

2,00f 0
145,351 26
151,638 37
20.216 00
21.966 28
27,138 79

$1,175,237 53

Toutes Réclamations pendantes pour Pertes, Billets payables, et divers Comptes dûs par la
Com pagnie -.---------.---..-.---- ''-'.'''''''''''''''U ''''''''''''''''''... -. '''''-.-.-''..... $149,291 59

-o-

Assure tous les Risques d'Incendie, ainsi que les Bâtiments voyageant dans les eaux intérieures et
leurs Cargaisons, et les Frets et Cargaisons des Navires à vapeur et à voile Océaniques

de première classe.

BUREAU PRINCIPAL : 160 RUE ST. JACQUES, MON TREAL
7-1-45

La Santé est une Bénédiction Couronanée de la Vie.

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATEe

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs que l'expérience et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.
I s sont préparés d'après les recettes du célèbre Dr.
il ingate, de Londres, Angleterre, et nulle autre que les
plus purs :ngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les H6pitaux et.la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate.-ie re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fuie, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, et
toutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, et
Désordres du Foie. Un parfait Réntovatoir etVigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

Piîx, $t.oo PAR BoUT-riLLa.

Preservatif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sur et le meilleur remède pouir la Dentition
des Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitlun
sommcil tranquilie. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de 8o ans. PRIx, 25 CTs. PAS BouTiLLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-
tins. E.lles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court les
progrès de la maladie. Paix, 25 Crs. PAR BoiTE.

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Employées avec it succès remarqua> e pour la Nés-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paraly sie, Adoutcissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Men-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

PsX, $t.oo PAS gB<CTrLLE.

Tablettes Dyspeptiques de Wiigatc.--
Pour la guérison de la Dyspepsie, Indipestion, Flatuo-
sité, Irritabilité de 'Estomac, Perte d Appétit, et Dé-
bilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la
Digestion, et beaucoup plus efficace que les autres re-
mèdes ordinaires. PRIx, 5o CTs. PAR BoiT.

Trocisques Pulnoniques de WIngate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorge
et Poumons. Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRmx, 25 CTs. PAR Boira.

Pastilles de Wingate contre les Vers.-
'Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, adri-r
nistrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le pus
délicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsamnes, et régulariser l'action
des Intestins. PaIx, 25 CTs. PAR BOIT.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
leure Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Côtés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. PRIx, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
Snith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, est
sans égal. PRIx, $1.oo PAS BOUTEILLE.

fße-Les Iliemedes ci-desstus sont vendue par tous
les Droguistes et Marchatnd* de Médecines. De,
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simples sont envoyés, affras-
chia, sur réception du prix.

PRÉPARÉS SEULEIMT A

LA COMPAGNIE DE PRODUIS CHI.
NIQUES DE WINGATE,

(LIMITEE.) MONTREAL.
78-52-15

GLACE! GLACE!! GLACE!!!
POUR LA SAISON DE 1876.

D. MORRICE & CIE.
Reçoivent maintenant des commandes pour l'approvision-
nement d'été, et espèrent qu'ils seront favorisés d'un
patronage aussi libéral que durant les dix dernières
années.

Chaque morceau de cette glace a été coupé en haut du
Pont Victoria.

Des conducteurs polis et soigneux sont engagés.
Même prix que l'année dernière.
Bureau de Ville : 2, PLACE VIcToRIA. 7-13-4-20

A, LOVIE.
EUX BUREAUX an premier étage de la bâtisse

faisant l'angle (les rues Bleury et Craig. Aussi
UN ÉTAGE ENTIER (le la même âtisse, convenable
pour les bureaux ot ntie tanutfacture.

S'adresser à

7-7-tf-14
G.1B. BURLAND,

115, rue St. François.Xavier.

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toute s

es mliorations mole rnes,--le son est plein, riche
et p'îthétiq'ue,-Combinaison exquise, produisant
un magnifique effet d'orchestre. Notre désir est
qu'ils soient soigneusement essayés et examinés.
$225 chaque. Réparations de toutes sortes à prix
modérés--A. M. LEICESTER& CIE Fabricants
de Pianos,845 et 847, Rue St. Joseph, Montrénl.

7-1-48

FOURCIETTESETC CUILLERîtS,HUIL-
LIERS, plaqués àprix réduits. Aussi
venant d'être recus -
CAGES D'OISEAëJX,

CAFETIERES FRA NCAISES à alambique et
PLUMEAUX FRAN'AIS, chez

L. J. A. SURVEYER,

524, Rue Craig, Montréal.7-1-18

ROULEAUX ET AN-
NEAUX, aussi BAR-
RES D'ESCALIERS,laplus1 lrandevariété dans
les derniers goûts, chez
L. J. A. SUR VE Y ER,

7-1-18 524, Rue Craig, Montréal.

L E RA N G E
ou Fourneau à cuisine le plus amélioré est

Le ",NEW ENGLAND "
Ses qualités sont trop nombreuses pour être énu-
mérées, mais on peutfacilement seconvaincre en en
fesant l'inspection.

MEILLEUR & Cie.,
652, RU E CRAIG,

Près de la Rue RIpry.

MACHINE A LAVER DE BUNNELL,
TORDEUSE ET REPASSEUSES,

Machine à peler lss pommes, à trancher le pain, les
légumes, les viandes, &c. 7-1-16

Lithograephie
Typogra.phie

C:ravure
IMPRESSIONS de t"ute sorte, depuis la TPTE DE

COMPTE la plus unie, jusqu'à la PANCARTE la plus
élégante,

AU BUREAU DE

L'OPINION PUBLIQUE
MONTREAL.

L'OPINiON PuBLiQUE est imprim6e au Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNiE D%
LrPHonRAPHiE BURLANU-DrsAERATE.
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